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A  MADAME 


L  A 


MARQUISE  DU  CH.** 


*<K  T 


m’appelles  à  toi  vafte & puiflant  Génie, 

j y  Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie,, 

tSÙR&éî  Difciple  de  Neuton ,  &  de  la  Vérité, 

Tu  pénétres  mes  fens  des  feux  de  ta  clarté, 

'2  Je 
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Je  renonce  aux  lauriers,  que  long-tems  au  Théâtre 

Chercha  d’un  vain  plaifir  mon  efprit  idolâtre. 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'eftplus  touché» 

Que  le  jaloux  Rufus  à  la  terre  attaché  , 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  infenfée 3 

D’enfermer  dans  un  vers  un  faulle  penfée5 

Qù’il  arme  contre  moi  fes  languiffantes  mains 

Des  traits  qu’il  deflinoit  au  refie  des  humains. 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoile^ 

Eleve  en  fremiffant  une  voix  imbécile. 

Je  n’entends  point  leurs  cris  que  la  haine  à  formez. 

Je  ne  vois  point  leurs  pas  dans  la  fange  imprimez. 

Le  charme  tout-puiffant  de  la  Philofophie 

Eleve  un  efprit  fage  au-deffus  de  l’envie. 

Tranquille  au  haut  des  Cieux  que  Neuton  s’eft  fou® 
mis , 

11  ignore  en  effet  s’il  a  des  Ennemis. 

Je  ne  les  connois  plus.  Déjà  de  la  carrier© 
L’augufte  Vérité  vient  m’ouvrir  la  barrière» 

Déjà  ces  tourbillons  l’un  par  l’autre  preffez. 

Se  mouvant  fans  efpace,  &  fans  règle  entaflèz^ 
Ces  fantômes  favants  à  mes  yeux  difparaiflent. 

Un 


t 
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Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  mouvements  renaif- 
fent. 

L’efpace  qui  de  Dieu  contient  i’immenfité. 

Voit  rouler  dans  fon  fein  l’Univers  limité. 

Cet  Univers  fi  vafte  à  notre  faible  vûe. 

Et  qui  n’eft  qu’un  atome  ,  un  point  dans  l’éten¬ 
due. 

Dieu  parle,  &  le  Chaos  fe  diffipe  à  fa  voix; 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois , 

Ce  refiort  fi  puifiant  l’ame  de  la  Nature, 

Etoit  enféveli  dans  une  nuit  obfcure. 

Le  compas  de  Neuton  mefurant  l’Univers, 

Leve  enfin  ce  grand  voile  &  les  Cieux  font  ou¬ 
verts. 

Il  déployé  à  mes  yeux  par  une  main  favante. 

De  l’Aftre  des  Saifons  la  robe  étincelante. 

L’Emeraude,  l’azur,  le  pourpre,  le  rubis , 

Sont  l’immortel  tifiu  dont  brillent  fes  habits. 
Chacun  de  fes  rayons  dans  fa  fubfiance  pure, 

Porte  en  loi  les  couleurs  dont  fe  peint  la  Nature, 

Et  confondus  enfemble,  ils  éclairent  nos  yeux, 

A  3  Ils 
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Ils  animent  le  Monde  *  ils  amplifient  les  Cieux. 

Confidens  du  Très-Haut,  Subftances  éternelles. 

Qui  brûlés  de  les  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 

Le  Trône  oit  votre  Maître  eft  affis  parmi  vous. 

Parlez  ,  du  grand  Neuton  n’étiez-vous  point  ja¬ 
loux? 

La  Mer  entend  fa  voix.  Je  vois  l’humide  Em¬ 
pire  , 

S’élever,  s’avancer,  vers  le  Ciel  qui  l’attire. 

Mais  un  pouvoir  centrai  arrête  fes  efforts, 

La  Mer  tombe,  s’affaiffe,  &  roule  vers  fes  bords. 

Cometes  que  l’on  craint  à  l’égal  du  tonnerre. 
Celiez  dépouvanter  les  Peuples  de  la  Terre , 

Dans  une  ellipfe  immenfe  achevez  votre  cours , 
Remontez, defcendez  près  de  l’Aflre  des  jours. 
Lancez  vos  feux,  volez,  &  revenant  fans  celle. 
Des  Mondes  épuifez  ranimez  la  vieillelfe. 

Et  toi  Sœur  du  Soleil,  Afire,  qui  dans  les  Cieuxa 
Des  fages  éblouis  trompois  lès  faibles  yeux , 
Neuton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites. 


Mar- 
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Marche ,  éclaire  les  nuits  ;  tes  bornes  font  préfet- 
tes. 

I 

â 

Terre  change  de  forme,  &  que  la  pefanteur3 

En  abaifiant  le  Pôle,  éleve  l’Equateur. 

Pôle  immobile  aux  yeux ,  fi  lent  dans  votre  courfeâ 

Fuyez  le  char  glacé  de  fept  Affres  de  POurfe, 

Embraffez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouve- 
,  mènes. 

Deux  cens  fiècles  entiers  par  delà  fix  mille  ans, 

■v 

Que  ces  objets  font  beaux  !  que  notre  ame  épurée 
Vole  à  ces  vérités  dont  elle  eft  éclairée  | 

Oui  dans  le  fein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel, 
L’efprit  femble  écouter  la  voix  de  l’Eternel. 

Vous  à  qui  cette  voix  fe  fait  fibien  entendre 

Comment  avez-vous  pu ,  dans  un  âge  encor  tendre. 

Malgré  les  vains  plaifirs  ces  écueils  des  beaux 
jours , 

Prendre  un  vol  fi  hardi ,  fuivre  un  fi  vafie  cours , 
Marcher  après  Neuton  dans  cette  route  obfcure 
Du  labyrinthe  immenfe ,  oh  fe  perd  la  Nature  ? 
Puiflai-je  auprès  de  vous ,  dans  ce  Temple  écarté s 

A  4  Aux 
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Aux  regards  des  Français  montrer  la  Vérité. 

Tandis  (a)  qu’Algaroti,  fûr  d’inftruire  &  de  plairej 

% 

Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  Etrangère, 

Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  fes  atraits , 

i  *  '  •  '  *  4 

Le  Compas  à  la  main  j’en  tracerai  les  traits , 

De  mes  crayons  grofliers  je  peindrai  l’Immortelle. 

^  .  -Y 

Cherchant  à  l’embellir  je  la  rendrais  moins  belle. 
Elle  eft  ainfl  que  vous ,  noble ,  Ample,  &  fans  fard  , 
Au-deflus  de  l’éloge,  au-deflus  de  mon  Art. 

(a)  Mr.  Âlgaroti  jeune  Vénitien  fait  imprimer  actuelle- 
ment  à  Venife  un  Traité  fur  la  lumière  dans  lequel  il  ex-» 
pliqûe  l’attraftion. 


A  MADAME 


L  A 

MARQUISE  DU  CH** 

AVANT  PROPOS. 


Ce  n’eft  point  ici  une  Marquife ,  ni  une 
Philofophie  imaginaire.  L’étude  folide  que 

A  $  vous 
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vous  avez  faite  de  plufieurs  nouvelles  vé¬ 
rités  &.  le  fruit  d’un  travail  refpeétable ,  font 
ce  que  j’offre  au  Public  pour  votre  gloire  , 
pour  celle  de  votre  Sexe,  &  pour  l’utilité  de 
quiconque  voudra  cultiver  fa  ration  &  jouir 
fans  peine  de  vos  recherches.  Il  ne  faut 
pas  s’attendre  à  trouver  ici  des  agrémens. 
Toutes  les  mains  ne  lavent  pas  couvrir  de 
fleurs  les  épines  des  Sciences  $  je  dois  me 
bornera  tâcher  de  bien  concevoir  quelques 
Vérités  &  à  les  faire  voir  avec  ordre  & 
clarté.  Ce  feroit  à  vous  de  leur  prêter  des 
ornemens. 

Ce  nom  de  Nouvelle  Philofophie  ne  fe¬ 
roit  que  le  titre  d’un  Roman  nouveau  ,  s’il 
n’annonçoit  que  les  conjeétures  d’un  Mo¬ 
derne,  oppofées  aux  fantaifies  des  Anciens. 
Une  Philofophie  qui  ne  feroit  établie  que 
fur  des  explications  hazardées ,  ne  mériteroit 
pas  en  rigueur  le  moindre  examen.  Car  il 
y  a  un  nombre  innombrable  de  maniérés 
d’arriver  à  l’Erreur ,  il  n’y  a  qu’une  feule  rou¬ 
te  vers  la  Vérité  :  il  y  a  donc  l’infini  con¬ 
tre  un  à  parier,  qu’un  Philofophe  qui  ne 
s’appuiera  que  fur  des  Hypothèfes  ne  dira 
que  des  chimères»  Voilà  pourquoi  tous  les 
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Anciens  qui  ont  raifonné  fur  la  Phyfîque  fans 
avoir  le  flambeau  de  l’expérience  ,  n’ont 

été  que  des  aveugles ,  qui  expliquoient  la 

nature  des  couleurs  à  d’autres  aveugles. 

Cet  Ecrit  ne  fera  point  un  cours  de  Phyfî- 
que  complet.  S’il  étoit  tel ,  il  feroit  immen- 
fej  une  feule  partie  de  la  Phyfîque  occupe 
la  vie  deplufieurs  hommes ,  &les  laifle  fou- 
vent  mourir  dans  l’incertitude. 

Vous- vous  bornez  dans  cette  étude,  dont 
je  rends  compte  ,  à  vous  faire  feulement  une 
idée  nette  de  ces  Refforts  fl  déliez  &  fipuif- 
fants ,  de  ces  Loix  primitives  de  la  Nature , 
que  Neuton  a  découvertes  ;  à  examiner 
jufqu’  où  l’on  a  été  avant  lui,  d’où  il  efl par¬ 
ti  3  &  où  il  s’efb  arrêté.  Nous  commence¬ 
rons  ,  comme  lui,  par  la  lumière:  c’eft  de 
tous  les  corps  qui  fe  font  fentir  à  nous  le 
plus  délié,  le  plus  approchant  de  l’infini  en 
petit  ,  c’effc  pourtant  celui  que  nous  con- 
noiffons  davantage.  On  l’a  fuivi  dans  fes 
mouvemens,  dans  fes  effets;  on  efl  par- 
venu  à  l’anatomifer ,  à  le  féparer  en  toutes 
fes  parties  poffibles.  C’efl  celui  de  tous  les 
corps  dont  la  nature  intime  efl  le  plus  dé- 

ve- 
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veloppée.  Ceft  celui  qui  nous  approche  de 
plus  près  des  premiers  Reflorts  de  la  Na¬ 
ture. 

On  tâchera  de  mettre  ces  Elément ,  à  la 
portée  de  ceux  qui  ne  connaiffent  de 
Neuton  &  de  la  Philofophie  que  le  nom 
feul.  La  Science  de  la  Nature  eft  un  bien 
qui  appartient  à  tous  les  hommes.  Tous 
voudroient  avoir  connaiftance  de  leur  bien  , 
peu  ont  le  tems  ou  la  patience  de  le  calcu¬ 
ler  ;  Neuton  a  compté  pour  eux.  Il  faudra 
ici  fe  contenter  que'quefois  de  la  fomme  de 
ces  calculs.  Tous  les  jours  un  homme  pu¬ 
blic,  un  Miniftre ,  fe  forme  une  idée  jufte 
du  réfultat  des  opérations  que  lui-meme  n’a 
pu  faire  ;  d’autres  yeux  ont  vu  pour  lui ,  d’au¬ 
tres  mains  ont  travaillé,  &  le  mettent  en 
état  par  un  compte  fidèle  déporter  fon  ju¬ 
gement.  Tout  homme  d’efprit  fera  à  peu 
près  dans  le  cas  de  ce  Miniftre. 

La  Philofophie  de  Neuton  a  femblé  juf- 
qu’à  préfent  à  beaucoup  de  perfonnes  auffi 
inintelligible  que  celle  des  Anciens  :  mais 
l’obfcurité  des  Grecs  venoit  de  ce  qu’en  ef¬ 
fet  ils  n’avoient  point  de  lumière  ;  &  les  té- 

nè- 
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nèbies  de  Neuton  viennent  de  ce  que  fa 
lumière  étoit  trop  loin  de  nos  yeux.  Il  a 
trouvé  des  vérités  :  mais  ils  les  a  cherchées 
&  placées  dans  un  abîme ,  il  faut  y  defcen- 
dre  &  les  apporter  au  grand  jour. 

On  trouvera  ici  toutes  celles  qui  conduî- 
fent  à  établir  la  nouvelle  propriété  de  la 
matière  découverte  par  Neuton.  On  fera 
obligé  de  parler  de  quelques  Angularités, 
qui  fe  font  trouvées  fur  la  route  dans  cette 
carrière  ;  mais  on  ne  s’écartera  point 
du  but. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  davantage, 
liront  les  excellentes  Phyfiques  des  Grave- 
fandes ,  des  Keils,  des  Mufchenbroeks ,  des 
Pembertons  &  s’approcheront  de  Neuton 
far  degrez» 


CHA- 


I 


CHAPITRE  PREMIER. 


Ce  que  ceji  que  h  Lumière  &  comment  elle 

vient  à  nous. 


Défini¬ 
tion  fin- 
guliére 
par  les 
Péri- 
paréti- 
ciens. 


LES  G  R  E  C  S  &  enfuite  tous  les  Peu¬ 
ples  Barbares ,  qui  ont  appris  d’eux  à 
rai  Tonner  &  à  fe  tromper  ,  ont  dit  de  Siè¬ 
cle  en  Siècle  :  „  La  Lumière  eft  un  accident, 
„  &  cet  accident  eft  l’afte  du  tranfparent 
„  entant  que  tranfparent, les  couleurs  font  ce 
„  qui  meut  les  corps  tranfparens.  Les  corps 

„  lumineux  &  colorez  ont  des  qualités  fem- 

bk» 
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„  blables  à  celles  qu’ils  excitent  en  nous 
„  par  la  grande  raifon  que  rien  ne  donne 
„  ce  qu’il  n’a  pas.  Enfin  ,  la  lumière  &  les 

couleurs  font  un  mélange  du  chaud,  du 
,,  froid,  du  fec,  &  de  l’humide  ;  car  l’humi- 
5,  de,  le  fec  ,  le  froid,  &  le  chaud,  étant 
,,  les  Principes  de  tout ,  il  faut  bien  que  les 
„  couleurs  en  foient  un  compofé 

C’eft  cet  abfurde  galimatias  que  des 
Maîtres  d’ignorance  ,  payez  par  le  Public, 
ont  fait  refpefter  à  la  crédulité  humaine 
pendant  tant  d’années  :  c’eft  ainfi  qu’on  a 
raifonné  prefque  fur-tout  ,  jufqu’aux  tems 
des  Galilées  &  des  Defcartes.  Long-tems  mê¬ 
me  après  eux  ce  Jargon,  qui  deshonore  l’En¬ 
tendement  humain,  a  fubfifté  dans plufieurs 
Ecoles.  J’ofe  dire  que  la  Raifon  de  l’hom¬ 
me,  ainfi  obfcurcie ,  eft  bien  au-deflous  de 
ces  connaiflances  fi  bornées  ,  mais  fi  fûres, 
que  nous  appelions  Inftindt  dans  les  Brutes. 
Ainfi  nous  ne  pouvons  trop  nous  féliciter 
d’être  nez  dans  un  tems  &  chez  un  Peu¬ 
ple,  où  l’on  commence  à  ouvrir  les  yeux, 
&à  jouir  du  plus  bel  appanage  de  l’Humani¬ 
té  ,  l’ufage  de  la  Raifon. 


Tous 


L’Efprit 

Syfté- 

matique 

a  égaré 

Defcar- 

les. 
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Tous  les  prétendus  Philofophes  ayant 
donc  deviné  au  hazard  ,  à  travers  le  voile 
qui  couvroit  la  Nature,  Defcartes  efl  ve¬ 
nu  qui  a  découvert  un  coin  de  ce  grand 
voile.  Il  a  dit  :  la  Lumière  efl  une  matière 
fine  &  déliée,  qui  efl  répandue  par- tout,  & 
qui  frappe  nos  yeux.  Les  couleurs  font  les 
fenfations  que  Dieu  excite  en  nous ,  félon 
les  divers  mouvemens  qui  portent  cette 
Matière  à  nos  organes.  Jufques-là  Defcar¬ 
tes  a  eu  raifon,  il  falloit,  ou  qu’il  s’en  tint 
là,  ou  qu’en  allant  plus  loin,  l’expérience 
fût  fon  guide.  Mais  il  étoit  pofiedé  de  l’en¬ 
vie  d’établir  un  Syfleme.  Cette  pafiion  fit 
dans  ce  grand  Homme  ce  que  font  les  paf- 
fions  dans  tous  les  hommes  ;  elles  les  en¬ 
traînent  au-delà  de  leurs  Principes. 

11  avoit  pofé  pour  premier  fondement  de 
fa  Philofophie ,  qu’il  ne  falloit  rien  croi¬ 
re  fans  évidence  ;  &  cependant  au  mépris 
de  fa  propre  Règle  ,  il  imagine  trois  Elé- 
mens  formez  des  cubes  prétendus  qu’il  fup- 
pofe  avoir  été  faits  par  le  Créateur ,  &  s’ê¬ 
tre  brifez  en  tournant  fur  eux-mêmes ,  lorf- 
qu’ils  fortirent  des  mains  de  Dieu.  Ces  trois 
Elémens  imaginaires  font ,  comme  on  fait  : 

i”,  La 
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ïo.  La  partie  la  plus  épaifie  de  ces  cubes , 

&  c’eft  cet  Elément  groffier  dont  fe  formè¬ 
rent  félon  lui  les  corps  folides  des  Planètes,  Son 
les  Mers  ,  l’Air  même.  Je. 

i6.  La  poufliere  impalpable  que  le  brife- 
ment  de  ces  dés  avoit  produite, &  qui  rem¬ 
plit  à  l’infini  les  interftices  de  l’Univers  in¬ 
fini  dans  lequel  il  ne  fuppofe  aucun  vuide. 

30.  Les  milieux  de  ces  prétendus  dés  bri- 
fés ,  atténués  également  de  tous  côtés ,  &  en¬ 
fin  arondis  en  boules ,  dont  il  lui  plaît  de  fai¬ 
re  la  lumière,  &  qu’il  répand  gratuitement 
dans  l’Univers. 

Plus  ce  Syflême  étoit  ingénïeufement  ima-  Faœs 
giné,  plus  vous  fentez  qu’il  étoit  indigne 
d’un  Philofophe,  Car ,  puifque  rien  de  tout 
cela  n’eft  prouvé,  autant  valloit  adopter  le 
froid  &  le  chaud ,  le  fec  &  l’humide.  Erreur 
pour  erreur  qu’importe  laquelle  domine  l 
Ne  perdons  point  de  tems  à  combattre  cette 
création  des  cubes  &  des  trois  Elémens ,  011 
plutôt  ce  Chaos.  Contentons-nous  dé  voir  ici 
feulement  les  erreurs  Philofophiques  dans 
lefquelles  l’efprit  Syflématique  a  entraîné 
le  génie  fubiime  de  Defcartes  ;  &  ne  réfu¬ 
tons  fur-tout  que  ces  fortes  d’erreurs  qui, 

B  .  ayant 
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ayant  l’air  de  la  vérité,  fembloient  refpeèta- 
blés  ,  &  raéritoient  d’ëtre  relevées. 

Selon  Defcartes  la  lumière  ne  vient  point 
à  nos  yeux  du  Soleil,  mais  c’eft  une  matière 
globuleufe  répandue  par-tout,  que  le  Soleil 
pouffe,  &  qui  preffe  nos  yeux  comme  un  bâ¬ 
ton  pouffé  par  un  bout  preffe  à  l’inltant  à  l’au¬ 
tre  bout.  Cela  paroiffoit  plaufible,  mais  cela 
n'en  eft  pas  moins  faux  :  cependant  Defcar¬ 
tes  étoit  tellement  perfuadé  de  ce  Syftême 
que  dans  fa  dix-feptième  Lettre  du  troifiè- 
rae  Tome,  il  dit  &  répète  pofitivement  : 
J' avoue  que  je  ne  fai  rien  en  Philofophie  fi  la 
lumière  du  Soleil  n'efi  pas  transmife  à  ms  yeux 
en  un  infant.  En  effet,  il  faut  avouer  que, 
tout  grand  génie  qu’il  étoit ,  il  favoit  enco¬ 
re  peu  de  chofe  en  vraye  Philofophie  ;  il  lui 
manquoit  l’expérience  du  Siècle  qui  l’a  fui- 
vi.  Ce  Siècle  eft  autant  fupérieur  à  Defcar¬ 
tes  ,  que  Defcartes  l’étoit  à  l’Antiquité. 

Du  io.  Si  la  lumière  étoit  toujours  répandue, 
mouve-  toujours  exiftante  dans  l’air  ,  nous  verrions 
progref-  clair  la  nuit  comme  le  jour,  puifque  le  Soleil 
fif  de  fous  l'Hemisphére  poufleroit  toujours  les  glo¬ 
ire,  bules  en  tout  fens,&  que  l’impreffion  en  vien- 
droit  également  à  nos  yeux.  20.  U 
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z°.  Il  eft  démontré  que  la  lumière  émane 
du  Soleil ,  &  on  fait  que  c’eft  à  peu  près  en 
fept  ou  huit  minutes  de  tems  qu’elle  fait  ce 
chemin  immenfe  ,  qu’un  boulet  de  Canon 
confervant  fa  vîtefle  ne  feroit  pas  en  vingt- 
cinq  années. 


L’Auteur  du  Speftacle  de  la  Nature,  Ou*  Erreur 
vrage  très  -  eftimable,  eft  tombé  ici  dans  fade  de 


une  petite  méprife  qu’il  corrigera  fans  dou-  la  Natu- 
te  à  la  première  Edition  de  fon  Livre.  Il  dit  re* 
que  la  lumière  vient  en  fept  minutes, 
des  Etoiles , félon  Ne  ut  on  ;  il  a  pris  les  Etoiles 
pour  le  Soleil.  La  lumière  émane  des  Etoi¬ 
les  les  plus  prochaines  en  fix mois, félon  un 
certain  calcul  fondé  fur  des  expériences  très- 
délicates  &  très  -  fautives.  Ce  n’eft  point 
Neuton,  c’eft  Hugens  &  Hartfoeker,  qui 
ont  fait  cette  fuppofition.  Il  dit  encore,  pour 
prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant  le 
Soleil ,  que  la  lumière  efl  répandue  par  toute  la 
Nature ,  £5?  qu'elle  fe  fait  fentir ,  quand  les  jîftres 
lumineux  la  pouffent  ;  mais  il  eft  démontré 
qu’elle  arrive  des  Etoiles  fixes  en  un 
tems  très-long.  Or,  fi  elle  fait  ce  chemin,  el¬ 


le  n’étoit  donc  point  répandue  auparavant. 
Il  eft  bon  de  fe  précautionner  contre  ces 
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erreurs  ,  que  l’on  répète  tous  les  jours  dans 
beaucoup  de  Livres  qui  font  l’écho  les  uns 
des  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fubftance  de  la 
Démonftration  fenfible  de  Romer ,  que  la 
lumière  employé  fept  à  huit  minutes  dans 
ion  chemin  du  Soleil  à  la  Terre. 

On  obferve  de  la  Terre  en  C.  ce  Satellite  de 
Jupiter ,  qui  s’éclipfe  régulièrement  une  fois 
en  quarante-deux  heures  &  demie.  Si  la  Ter¬ 
re  étoit  immobile  ,1’Obfervateur  en  C.verroit 
en  trente  fois  quarante-deux  heures  &  demie, 
trente  émerfions  de  ce  Satellite  ,  mais  au 
bout  de  ce  tems,  la  Terre  fe  trouve  en  D. 
alors  I’Obfervateur  ne  voit  plus  cette  émer- 
iion  précifément  au  bout  de  trente  fois  qua¬ 
rante-deux  heures  &  demie, mais  il  faut  a- 
jouter  le  tems  que  la  lumière  met  à  fe  mou¬ 
voir  de  C.  en  D.  &  ce  tems  effc  fenfible- 
ment  confidérable.  Mais  cet  efpace  C.  D. 
eft  encore  moins  grand  que  l’efpace  G.  H. 
car  C.  D.  eft  corde  du  Cercle,  &  G.  H. 
eil  le  Diamètre  du  Cercle.  Ce  Cercle  eft 
le  grand  Orbe  que  décrit  la  Terre  ,  le  So¬ 
leil  eft  au  milieu  ;  la  lumière  en  venant 
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du  Satellite  de  Jupiter ,  traverfe  C.  D.  en 
dix  minutes ,  &  G.  H.  en  15.  ou  16.  mi¬ 
nutes.  Le  Soleil  eft  entre  G.  &  H.  donc 
la  lumière  vient  du  Soleil  en  7  ou  8  minutes. 

,  1  .  J 

. , 1  ■  '  ’r .  «•  .  ç  *  y  ». 

Mr.  Broadley ,  en  dernier  lieu ,  a  obfervé 
par  des  expériences  réitérées  &  fûres ,  que 
plufieurs  Etoiles ,  vues  en  différens  tems,  pa- 
roiffoient  tantôt  un  peu  plus  vers  le  Nord , 
tantôt  un  peu  plus  vers  le  Sud  ;  il  a  prouvé 
que  cette  différence  ne  pouvoit  venir  que 
du  mouvement  annuel  de  la  Terre ,  &  de  la 
progreffion  de  la  lumière.  Il  a  obfervé  que 
fi  ces  Etoiles  ont  une  parallaxe ,  cette  pa¬ 
rallaxe  n’eft  que  d’une  fécondé. 

Or  cela  préfupofé ,  voici  le  raifonnement 
que  je  fais  :  Un  Aftre  ,  qui  n’a  qu’une  fé¬ 
cond  e  de  parallaxe  annuelle,  eft  quatre  cens 
mille  fois  plus  loin  de  nous  que  le  Soleil; 
fi  la  lumière  nous  vient  du  Soleil  en  g. 
minutes ,  comme  le  croit  Mr.  Broadley , 
elle  nous  viendra  donc  de  ces  Etoiles  en 
6.  années  &  plus  d’un  mois.  Mais  ce  n’eft 
pas  tout.  Ces  Etoiles  font  de  la  première 
grandeur  ,  donc  les  Etoiles  de  la  fixième 
grandeur,  étant  fix  fois  plus  éloignées,  ne 
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font  parvenir  leur  lumière  à  nous  qu’en 
plus  de  36.  ans  &  demi. 

3  .  Les  rayons  qu’on  détourne  par  un 
Prifme ,  &  qu’on  force  de  prendre  un  nou¬ 
veau  chemin ,  démontrent  que  la  lumière  fe 
meut  effeélivement ,  &  n’eft  pas  un  amas 
de  globules  Amplement  prefifé. 

4°.  Si  la  lumière  étoit  un  amas  de  globu¬ 
les  exiftans  dans  l’air  &  en  tous  lieux  ,  un 
petit  trou  qu’on  pratique  dans  une  cham¬ 
bre  obfcure  devroit  l’illuminer  toute  entiè¬ 
re  :  car  la  lumière ,  pouflee  alors  en  tout  fens 
par  ce  petit  trou ,  agirait  en  tout  fens,  com¬ 
me  des  boules  d’y  voire  rangées  en  rond ,  ou 
en  quarré,  s’écarteroient  toutes.  Aune  feu¬ 
le  d’elles  étoit  fortement  prefiee  ;  mais  il 
arrive  tout  le  contraire.  La  lumière  reçue 
par  un  petit  orifice  ,  lequel  ne  laifie  paffer 
que  peu  de  rayons  ,  éclaire  à  peine  un  de¬ 
mi-pied  de  l’endroit  qu’elle  frappe. 

50.  La  lumière  entre  toujours  par  un 
trou  en  ligne  droite  ,  en  quelque  fens 
que  l’on  puifie  imaginer,  mais  fi  des  glo¬ 
bules  étoient  Amplement  prefies  ,  il  le- 
roit  impolfible  que  cette  preffion  fe  fît  en 
ligne  droite.  Il  eft  donc  démontré  que 
Defcartes  s’effc  trompé  &  fur  la  nature  de 

la 
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îa  lumière  &  fur  la  maniéré  dont  elle  nous 
eft  tranfmife. 

Le  Pere  Mallebranche,  génie  plus  fubtil  Erreur^ 
que  vrai,  qui  confulta  toujours  Tes  médita-  Malle- 
tions,mais  non  toujours  le  Nature, adopta  bran- 
fans  preuve  les  trois  Elémens  de  Defcar- 
tes  ;  mais  il  changea  beaucoup  de  chofes  à 
ce  Château  enchanté.  Il  imagina  fans  autre 
preuve  une  autre  explication  de  la  lumière. 

Des  vibrations  du  Corps  lumineux  impri¬ 
ment,  fdon  lui,  des  fecouffes  à  de  petits 
tourbillons  mous ,  capables  de  comprefîion, 

&  tout  compofés  de  matière  fubtile.  Mais 
li  on  avoit  demandé  à  Mallebranche  com¬ 
mentées  petits  tourbillons  mous  auroient 
tranfmis  à  nos  veux  la  lumière  , .  comment 
Faftion  du  Soleil  pourroit  pafier  en  un  inf- 
tant  à  travers  tant  de  petits  corps  compri¬ 
més  les  uns  par  les  autres  ,  &  dont  un  très- 
petit  nombre  fuffiroit  pour  amortir  cette 
action,  comment  enfin  fes  tourbillons  mous, 
ne  fe  feroient  point  mêlez  en  tournant  les 
uns  fur  les  autres ,  qu’auroit  répondu  le  Pe¬ 
re  Mallebranche  ?  Sur  quel  fondement  po- 
foit-il  cet  édifice  imaginaire  ?  Faut-il  que 
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des  hommes  qui  ne  partaient  que  de  mérité 
n’ayent  écrit  que  des  Romans  ! 

Qu’eft-ce  donc  enfin  que  la  lumière  ?  C’eft 
le  feu  lui-même ,  lequel  brûle  aune  petite  dif- 
tance,lorfque  fies  parties  font  moins  tenues, 
ou  plus  rapides ,  ou  plus  réunies  ;  &  qui 
éclaire  doucement  nos  yeux ,  quand  il  agit 
de  plus  tain,  quand  fes  particules  font  plus  fi¬ 
nes,  &  moins  rapides  ,  &  moins  réunies. 

Ainfi  une  bougie  allumée  brûleroit  l’œil 
qui  ne  leroit  qu’à  quelques  lignes  d’elle,  & 
éclaire  l’œil  qui  en  efi:  à  quelques  pouces. 
Ainfi  les  rayons  du  Soleil,  épars  dans  l’efpace 
de  l’air ,  illuminent  les  objets ,  &  réunis  dans 
un  verre  ardent  fondent  le  plomb  &  l’or. 

Ce  feu  efi;  dardé  en  tout  fens  du  point 
rayonnant  ;  c’efi;  ce  qui  fait  qu’il  efi  apper- 
çu  de  tous  les  cotez  ;  il  faut  donc  toujours 
le  confidérer  comme  des  lignes  partant  d’un 
centre  à  la  circonférence.  Ainfi  tout  faif- 
ceau,  tout  amas  ,  tout  trait  de  rayons,  ve¬ 
nant  du  Soleil  ou  d’un  feu  quelconque  ,  doit 
être  confidéré  comme  un  cône,  dont  la  bafe 
eft  fur  notre  prunelle,  &  dont  la  pointe  efi: 
«dans  le  feu  qui  le  darde.  Cette 
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Cette  matière  de  feu  s’élance  du  Soleil 
jufqu’à  nous  &  jufqu’à  Saturne ,  &c.  avec 
une  rapidité  qui  épouvante  l’imagination. 

Le  calcul  apprend  que,  fi  le  Soleil  eft à 
vingt-quatre  mille  demi-diametres  de  la  Ter¬ 
re,  il  s’enfuit  que  la  lumière  parcourt  de  cet 
Aftre  à  nous ,  (en  nombres  ronds)  mille  mil¬ 
lions  de  pieds  par  fécondé.  Or  un  boulet 
d’une  livre  de  baie,  pouffe  par  une  demi-li¬ 
vre  de  poudre,  ne  fait  en  une  fécondé  que 
600.  pieds  ;  ainfi  donc  la  rapidité  d’un  rayon 
du  Soleil  eft,  en  nombres  ronds,  feize  cens 
foixante  .&  fix  mille  fix  cens  fois  plus  forte 
que  celle  d’un  boulet  de  Canon. 

je  n’entrerai  pou.  t  ici  dans  la  fameu-  Voyez 
fe  difpute  des  forces  vives  ;  je  renvoyé  ^sde*01" 
fur  cela  le  Leéteur  au  Mémoire  plein  de  PAcadé; 

fageffe  &  de  profondeur  qu’a  donné  Mr.  de  1)18. 
Mairan. 

J’efpére  que  ce  Phiîofophe  &  ceux  qui 
font  le  plus  oppofés  aux  forces  vives ,  per¬ 
mettront  qu’on  avance  en  toute  rigueur 
cette  Prooofition  fuivante  ;  ' 
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L’effet  que  produit  la  force  d’un  corps 
dans  un  mouvement ,  du  moins  uniformé¬ 
ment  accéléré  ,  effc  le  produit  de  fa  maffe 
par  le  quarré  de  fa  vîteffe  ;  c’effc-à-dire 
qu’un  corps  ,  s’il  a  dix  degrez  de  vîteffe, 
fera,  toutes  chofes  égales,  cent  fois  autant 
d’imprefiion  ,  que  s’il  n’avoit  qu’un  degré 
de  vîteffe,  «4. 

Si  donc  une  feule  particule  de  lumière 
agit  en  raifon  du  quarré  de  fa  vîteffe ,  &  fi 
cette  vîteffe  effc  environ  feize  cens  mille 
par  rapport  à  celle  du  boulet,  ce  quarré  fera 
2f(îoooooooooo;il  fera  donc  vrai  que,  fi  cet 
atome  n’effc  que  deux  miliaffes  cinq  cens 
foixante miliards  moins  gros  qu’une  livre,  il 
fera  encore  le  même  effet  qu’un  boulet  de  Ca- 
Exttê-  non.  Suppofez  cet  atome  mille  miliards  plus 
telle  du"  Petit  encore  J  un  moment  d’émanation  de 
corps  de  lumière  détruirait  tout  ce  qui  vegète  fur  la 
niere  furface  de  la  Terre.  Concevez  qu’elle  doit 
être  la  petiteffe  d’une  particule  de  lumière, 
qui  paffe  fi  librement  à-travers  d’un  verre  ; 
&  pour  avoir  quelque  idée  de  l’infini,  con¬ 
cevez  ce  que  doit  être  une  matière  un  mil¬ 
lion  de  fois  plus  fubtiîe  encore,  qui  paffe  en¬ 
tre  les  pores  de  l'Or  &  de  l’Aimant,  &  qui 


\ 


pénétre  les  Rochers  &  les  entrailles  de  la 
Terre. 

Le  Soleil  qui  nous  darde  cette  matière 
lumineufe  en  fept  ou  huit  minutes,  &  les 
Etoiles,  ces  autres  Soleils,  qui  nous  l’en- 
voyent  en  plufieurs  années  ,  en  fournif- 
fent  éternellement,  fans  paraître  s’épuifer,à 
peu  près  comme  le  Mufc  élance  fans  celle 
autour  de  lui  des  corps  odoriférants  ,  fans 
rien  perdre  fenfiblemenc  de  l'on  poids. 

Enfin,  la  rapidité  avec  laquelle  le  Soleil 
darde  fes  rayons  eft  en  proportion  avec 
fa  grolfeur ,  qui  furpafle  environ  un  million 
de  fois  celle  de  la  Terre, &  avec  la  vîtelîè 
dont  ce  Corps  de  feu  immenlè  roule  fur  lui- 
mêmfe  en  vingt-cinq  jours  &  demL 

•J1 

La  force,  l’illumination,  l’intenfité,la  den- 
fité  de  toute  lumière ,  eft  calculée.  Il  fe  trou¬ 
ve  par  un  calcul  fingulierque  cette  force  eft 
précifément  en  meme  raifon  ,  que  la  for¬ 
ce  avec  laquelle  les  corps  tombent  ,  & 
avec  laquelle  Mr.  Neuton  fait  voir  que  tous 
les  Globes  céleftes  s’attirent.  Cette  pro¬ 
portion  eft  ce  qu’on  appelle  la  raifon  in- 

verfe 


Propor» 
tîcm 
dans  la¬ 
quelle 
toute 
lumière 
agit. 


Pro¬ 
gression 
de  la  lu¬ 
mière. 
Preuve 
de  rim- 
poffibi- 
îité  du 
plein. 


28  DE  LA  PHILOSOPHIE 

verfe  du  qaarré  des  diflances.  11  faut  fe  fa- 
miliarifer  avec  cette  exprefîion.  Elle  figtiifie 
une  chofe  firnple  &  intelligible  :  c’efl  qu’un 
corps  qui  fera  expofé  à  quatre  pieds  d’un 
feu  quelconque ,  fera  feize  fois  moins  é- 
clairé  &  moins  échauffé,  recevra  feize  fois 
moins  de  rayons  que  le  corps  qui  fera  à  un 
pied  ;  feize  efl  le  quarré  de  quatre.  Or  qua¬ 
tre  effc  la  diflance  où  efl  le  corps  moins 
éclairé,  donc  la  lumière  envoyé  à  ce  corps 
diflant  de  quatre  pieds ,  non  pas  quatre  fois 
moins  de  rayons ,  mais  feize  fois  moins  de 
rayons.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  raifon  in- 
verfe  du  quarré  des  diflances ,  ce  qu’il  faut 
bien  entendre;  car  cette  proportion  fera  un 
des  fondemens  de  la  Nouvelle  Philofophie 
que  nous  tâchons  de  rendre  familière. 

Nous  pouvons  en  paffant  conclure  de  la 
célérité  avec  laquelle  la  fubftance  du  Soleil 
s’échappe  ainfi  vers  nous  en  ligne  droite, 
combien  le  plein  de  Defcartes  efl  chiméri¬ 
que.  Car  i°.  comment  une  ligne  droite 
pourroit- elle  parvenir  à  nous  ,  à  travers 
tant  de  millions  de  couches  de  matière 
mues  en  ligne  courbe,  &  à  travers  tant  de 
mouvemens  divers  ?  2°.  Comment  un  corps 
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il  délié  pourroit-il  en  fept  ou  huit  minutes 
parcourir  l’efpace  de  trente  millions  de  nos 
lieues  ,  qui  eil  entre  le  Soleil  &  nous  ,  s’il  a-  \ 

voit  à  pénétrer  dans  cet  efpace  une  ma¬ 
tière  réfiftante  ?  Il  faudroit  que  chaque  ra¬ 
yon  ,  dérangeât  en  un  moment  trente  mil¬ 
lions  de  lieues  de  matière  fubtile.  Remar¬ 
quez  encore  que  cette  prétendue  matière 
fubtile  réfifteroit  dans  le  plein  abfolu  ,  au¬ 
tant  que  la  matière  la  plus  compare.  Car 
une  livre  de  poudre  d’or,  preffée  dans  une 
boëte  ,  réfifte  autant  qu’un  morceau  d’or 
pefant  une  livre.  Ainfi  un  rayon  du  Soleil 
auroit  bien  plus  d’effort  à  faire,  que  s’ilavoit 
à  percer  un  cône  d’or  ,  dont  l’axe  feroit 
trente  millions  de  lieues. 

.  •  ■  f  » 

Il  y  a  plus.  L’expérience  ,  ce  vrai 
Maître  de  Philofophie  ,  nous  apprend  que 
3a  lumière  en  venant  d'un  Elément  dans  un 
autre  Elément ,  d’un  milieu  dans  un  autre 
milieu ,  n’y  paffe  pas  toute  entière ,  comme 
nous  le  dirons  :  une  grande  partie  eft  ré¬ 
fléchie  ,  l’air  en  fait  rejaillir  plus  qu’il  n’en 
transmet;  ainfiil  feroit  impoffible  qu’il  nous 
vint  aucune  lumière  des  Etoiles, elle  feroit 
toute  abforbée  ,  toute  répercutée ,  avant 

qu’un 
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qu’un  feul  rayon  pût  feulement  venir  k 
moitié  de  notre  atmofphére.  Mais  dans 
les  Chapitres  ,  où  nous  expliquerons 
les  principes  de  la  gravitation,  nous  ver¬ 
rons  une  foule  d’arguments  ,  qui  prou¬ 
vent  que  ce  plein  prétendu  étoit  un  Ro¬ 
man. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  voir 
combien  la  Vérité  s’établit  lentement  chez 
les  hommes. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  Romer 
avoit  démontré  par  les  obfervations  fur  les 
Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter ,  que  la  lu¬ 
mière  émane  du  Soleil  à  la  Terre  en  fept 
minutes  &  demie  ou  environ,  cependant 
non-feulement  on  foutient  encore  le  con¬ 
traire  dans  plufieurs  Livres  de  Phyfique  ; 
mais  voici  comme  on  parle  dans  un  Recueil 
en  trois  Volumes, tiré  des  obfervations  de 
toutes  les  Académies  de  l’Europe ,  imprimé 
en  1730.  page  35.  Volume,  1. 

,,  Quelques-uns  ont  prétendu  que  d’un 
„  Corps  lumineux, comme  le  Soleil,  il  fe  fait 
„  un  écoulement  continuel  d’une  infinité  de 

»  P©" 
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„  petites  parties  infenlibles  ,  qui  portent 
„  la  lumière  jufqu’à  nos  yeux;  mais  cette 
„  opinion,  qui  le  reflent  encore  un  peu  de  la 
s,  vieille  Philofophie ,  n’eft  pas  foutenable 

Cette  opinion  eft  pourtant  démontrée  de 
plus  d’une  façon  :  &  loin  de  reffemir  la 
vieille  Philofophie  ,  elle  y  eft  directement 
contraire  ;  car  quoi  de  plus  contraire  à  des 
mots  vuides  de  fens ,  que  des  mefures ,  des 
calculs ,  &  des  expériences  ? 
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CHAPITRE  DEUX. 

La  propriété  que  la  lumière  a  de  fe  réfléchi 'f 
nétoit  pas  véritablement  connue.  Elle  ré e fi 
point  réfléchie  par  les  parties  foli- 
des  des  corps ,  comme  on 

le  croioit. 

» 


\  Y  A  NT  fu  ce  que  e’efl  que  la  lumîe- 
X*  re,  d’où  elle  nous  vient,  comment  &  en 
quel  tems  elle  arrive  à  nous;  voyons  Tes 
propriétés ,  &  fes  effets  ignorés  jufqu’à 
nos  jours.  Le  premier  de  Tes  effets  eft 
qu’elle  femble  rejaillir  de  la  furface  folide 
de  tous  les  objets ,  pour  en  apporter  dans  nos 
yeux  les  images-. 

Tous 
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Tous  les  hommes,  tous  les  Philofophes,  & 
les  Defcartes  &  les  Mallebranches,  &  ceux 
qui  fe  font  éloignez  le  plus  des  penfées  vul¬ 
gaires  ,  ont  également  cru  qu’en  effet  ce 
font  les  furfaces  folides  des  corps  qui  nous 
renvoyent  les  rayons.  Plus  une  furface  effc 
unie  &  folide  ,  plus  elle  fait,  dit-on,  re¬ 
jaillir  de  lumière;  plus  un  corps  a  de  pores 
larges  &  droits,  plus  il  transmet  de  rayons 
à  travers  fa  fubftance.  Ainfî  le  miroir  poli 
dont  le  fond  eft  couvert  d’une  furface  de 
vif  argent ,  nous  renvoyé  tous  les  rayons  ; 
ainfl  ce  même  miroir  fans  vif  argent  ayant 
des  pores  droits  &  larges  &  en  grand 
nombre,  laiffe  palier  une  grande  partie  des 
rayons.  Plus  un  corps  a  de  pores  larges 
&  droits  ,  plus  il  eft  diaphane  :  tel  eft ,  di- 
foit-on,  le  diamant,  telle  eft  Peau  elle-mê¬ 
me;  voilà  les  idées  généralement  reçues, 
&  que  perfonne  ne  révoquoit  en  doute. 

Cependant  toutes  ces  idées  font  entière¬ 
ment  fauffes ,  tant  ce  qui  eft  vraifemblabîe, 
eft  fouvent  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la 
vérité.  Les  Philofophes  fe  font  jettez  en 
cela  dans  l’erreur ,  de  la  même  maniéré  que 

G  le 


Aucun 

corps 
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le  Vulgaire  y  eft  tout  porté,  quand  il  penfe 
que  le  Soleil  n’eft  pas  plus  grand  qu’il  le 
paroît  aux  >eux.  Voici  en  quoi  confiftoit 
cette  erreur  des  Philofophes. 

Il  n’y  a  aucun  corps  dont  nous  puiflions 
unir  véritablement  la  furface.  Cependant 
beaucoup  de  furfaces  nous  paraiflent  unies 
&  d’  un  poli  parfait.  Pourquoi  voyons  nous 
uni  &  égal  ce  qui  ne  i’efb  pas?  La  fuperfi- 
cie  la  plus  égale,  n’eft  par  rapport  aux  pe¬ 
tits  corps  qui  compofent  la  lumière,  qu’un 

amas  de  montagnes ,  de  cavitez  &  d’inter- 
vales  ,  de  même  que  la  pointe  de  l’éguille 
la  plus  fine  eft  hériffée  en  effet  d'émi¬ 
nences  &  d’afpérités  que  le  Microfcope  dé-* 
couvre. 

Tous  les  faifceaux  des  rayons  de  lumiè¬ 
re  qui  tomberoient  fur  ces  inégalités,  fe  ré¬ 
fléchiraient  félon  qu’ils  y  feraient  tombez  ; 
donc  étant  inégalement  tombez  ils  ne  fe  ré¬ 
fléchiraient  jamais  régulièrement,  donc  on 
ne  pourrait  jamais  fe  voir  dans  une  glace. 

y 

La  lumière  qui  nous  apporte  notre  ima¬ 
ge  de  deflus  un  miroir, ne  vient  donc  point 

cer- 
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certainement  des  parties  foiides  de  là  fuper- 
ficie  de  ce  miroir;  elle  ne  vient  point  non 
plus  des  parties  foiides  de  mercure  &  d’é¬ 
tain  étendues  derrière  cette  glace.  Ces 
parties  ne  font  pas  plus  planes  ,  pas 
plus  unies  ,  que  la  glace  même.  Les 
parties  foiides  de  l’étain  &  du  mercure 
font  incomparablement  plus  grandes , 
plus  larges,  que  les  parties  foiides  conf- 
tituantes  de  la  lumière  ;  donc  fi  les  petites 
particules  de  lumière  tombent  fur  ces  gref¬ 
fes  parties  de  mercure,  elle  s’éparpilleront 
de  tous  côtés  comme  des  grains  de  plomb 
tombant  fur  des  platras.  Quel  pouvoir  in¬ 
connu  fait  donc  rejaillir  vers  nous  la  lumiè¬ 
re  régulièrement?  Il  paroît  déjà  que  ce  ne 
font  pas  les  corps  qui  nous  la  renvoyent 
ainfi.  Ce  qui  fembloit  le  plus  connu  le 
plus  inconteftable  chez  les  hommes  ,  de¬ 
vient  un  myftère  plus  grand  que  ne  l'étoit 
autrefois  la  pefanteur  de  l’air.  Examinons 
ce  Problème  de  la  Nature ,  notre  étonnement 
redoublera.  On  ne  peut  s’inftruire  ici  qu’avec 
furprife. 

:  y 

!  .  i  ; 

Prenez  un  morceau  ,  un  cube  de  enflai , 
par  exemple  ;  voici  tout  ce  qui  arrive  aux 

C  x  ra- 


;  • 

Lumiè¬ 
re  non 
réflé¬ 
chie  par 
les  par¬ 
ties  fo¬ 
ndes. 
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rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  ce  corps 
felide  &  tranfparenc. 


Une  petite  partie  des  rayons  rebon- 
diffenc  à  vos  yeux  de  fa  première  furface 
A.  fans  toucher  même  à  cette  furface  , 
comme  il  fera  plus  amplement  prouvé. 

2®.  Une  partie  des  rayons  eil  reçue  dans 
la  fubftance  de  ce  corps,  elle  s’y  joue ,  s’y 
perd  &  s’y  éteint. 

3°.  Une  troifième  partie  parvient  à  l’in¬ 
térieur  C.  de  la  furface  B.  &  d’auprès  de 
cette  furface  B.  elle  retourne  en  A.  &  quel¬ 
ques  rayons  en  viennent  à  vos  yenx. 

4°.  Une  quatrième  partie  paffe  dans  l’air. 

5°.  Une  cinquième  partie  qui  eft  la  plus 

confidérable  revient  d’au-delà  de  la  furface 

ultérieure  B.  dans  le  criftal ,  y  repafle,  & 

vient  fe  réfléchir  à  vos  yeux.  N’examinons 

•  « 
ICI 
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ici  que  ces  derniers  rayons  qui,  s’échappant 
de  ia  furface  ultérieure  B,  &  ayant  trou¬ 
vé  l’air,  rejaiiliffent  de  deffus  cet  air  vers 
nous  en  rentrant  à  travers  le  crût  al.  Cer¬ 
tainement  ils  n’ont  pas  rencontré  dans  cet; 
air  des  parties  fblides  fur  îefquelles  ils 
ayent  rebondi ,  car  fi  au  lieu  d’air  ils  ren¬ 
contrent  de  l’eau  à  cette  furface  B.  peu 
reviennent  alors ,  ils  entrent  dans  cette 
eau ,  ils  la  pénétrent  en  grand  nombre.  Or 
l’eau  eft  environ  huit  cens  fois  plus  pe fau¬ 
te,  plus  folide,  moins  rare  que  l’air.  Ce¬ 
pendant  ces  rayons  ne  rejaiiliffent  point  de 
deffus  cette  eau  ,  &  rejaiiliffent  de  deffus 
cet  air  dans  ce  verre ,  donc  ce  n’eft  point 
des  parties  folides  des  corps  que  la  lumière 
eft  réfléchie. 

Voici  une  obfervation  plus  finguliere  & 
plus  décifive  :  Expofez  dans  une  chambre 
obfcure  ce  criftal  A.  B.  aux  rayons  du  So¬ 
leil  de  façon ,  que  les  traits  de  lumière  par¬ 
venus  à  fa  fuperficie  B.  faffent  un  angle  de 
plus  de  40,  degrez  avec  la  perpendicule. 


V  / 
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La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénétre 
plus  dans  l’air  ,  ils  rentrent  tous  dans  ce 
çriftal  à  l’inftant  même  qu’ils  en  fortent , 
ils  reviennent ,  comme  vous  voyez ,  mais 
cette  courbure  eft  infenfible. 

Certainement  ce  n’eft  pas  la  fur  face  foli- 
de  de  l’air  qui  les  a  répondes  dans  ce  verre , 
plufieurs  de  ces  rayons  entroient  dans  l’air 
auparavant,  quand  ils  tombaient  moins  o- 
bliquement  ;  pourquoi  donc  à  une  obli¬ 
quité  de  40  degrez  dix  -  neuf  minutes  ,  la 
plûpart  de  ces  rayons  n'y  paffe-t-elle  plus? 
trouvent-ils  à  ce  degré  plus  de  réfiftance, 
plus  de  matière  dans  cet  air ,  qu’ils  n’en 
trouvent  dans  ce  criblai  qu’ils  avoient  pé¬ 
nétré?  trouvent  -  ils  plus  de  parties  folides, 

'  w  »  '•  •  >  ’•  1  •  *S  \  '  '  A 
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dans  l’air  à  quarante  degrés  &  un  tiers  qu’à 
40  ?  l’air  elt  à  peu  près  deux  mille  quatre  cens 
fois  plus  rare,  moins  pefant,  moins  folide, 
que  le  criltal,donc  ces  rayons  dévoient  palier 
dans  l’air  avec  deux  mille  quatre  cens  fois  plus 
de  facilité,  qu’ils  n’ont  pénétré  fépaiffeurdu 
cnltal.  Cependant ,  malgré  cette  prodigieu- 
fe  apparence  de  facilité,  ils  font  repoullez; 
ils  le  font  donc  par  une  force  qui  elt  ici  deux 
mille  quatre  cens  fois  plus  puiffante  que  l’air, 
ils  ne  font  donc  point  repouffez  par  l’air;  les 
rayons  encore  une  fois  ne  font  donc  point 
réfléchis  à  nos  yeux  par  les  parties  folides 
de  la  matière.  La  lumière  rejaillit  ü  peu 
délias  les  parties  folides  des  corps  ,  que 
c’ell  en  effet  du  vuide  qu’elle  rejaillit. 

Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tom¬ 
bant  à  un  angle  de  40.  degrez  ip.  minutes 
fur  du  criftal,  rejaillit  prefque  toute  entière 
de  delfus  l’air  quelle  rencontre  à  la  furface 
ultérieure  de  ce  criltal.  Que  la  lumière  y 
tombe  à  un  angle  moindre  d’une  feule  mi¬ 
nute  ,  il  en  palfe  encore  moins  hors  de 
cette  furface  dans  l’air.  Qu’on  ôte  l’air , 
il  ne  palfera  plus  de  rayons  du  tout.  C’eft 

une  chofe  démontrée. 

C  4  Or 
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Or  quand  i!  y  a  de  l’eau  à  cette  furface,, 
beaucoup  de  rayons  entrent  dans  cette  eau 
au  lieu  de  rejaillir.  Quand  il  n’y  a  que  de 
l’air,  bien  moins  de  rayons  entrent  dans  cet 
air.  Quand  il  n’y  a  plus  d’air, aucun  rayon 
ne  pâlie ,  donc  c’effc  du  vuide  en  effet  que 
la  lumière  rejaillit. 

Voilà  donc  des  preuves  indubitables  que 
ce  n’eft  point  une  fuperficie  folide  qui  nous 
renvoyé  la  lumière  :  il  y  a  bien  d’autres 
preuves  encore  de  cette  nouvel’e  vérité;  en 
voici  une  que  nous  expliquerons  à  fa  place. 
Tout  corps  opaque  réduit  en  lame  mince, 
î aille  pafferà  travers  fa  fubftance  des  rayons 
d’une  certaine  efpèce ,  &  réfléchit  les  autres 
rayons  :  or ,  fi  la  lumière  étoit  renvoyée  par 
les  corps ,  tous  les  rayons  qui  tomberoient 
fur  ces  lames,  feroient  réfléchis  fur  ces  la¬ 
mes.  Enfin  nous  verrons  que  jamais  fi  é- 
tonnant  paradoxe  n’a  cté  prouvé  en  plus  de 
maniérés.  Commençons  donc  par  nous  fa- 
xniliarifer  avec  ces  Vérités. 

i°.  Cette  lumière  qu’on  croit  réfléchie  par 
la  furface  folide  des  corps,  rejaillit  en  effet 

f  fans 
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fans  avoir  touché  à  cette  furface. 

2°.  La  lumière  n’eft  point  renvoyée  de 
derrière  un  miroir  par  la  furface  folide  du 
vif  argent;  mais  elle  eft  renvoyée  du  fein  des 
pores  du  miroir,  ot  des  pores  du  vif  argent 
meme. 

3°.  Il  ne  faut  point, comme  on  l’a  penfé 
jufques  à  préfent,  que  les  pores  de  ce  vil  ar¬ 
gent  foient  très-petits  pour  réfléchir  la  lu¬ 
mière  ,  au  contraire  il  faut  qu’ils  foient 
larges. 


CS 


w» 


Ce  fera  encore  un  nouveau  fujet  de  fur-  plus  ! 
prife  pour  ceux  qui  n’ont  pas  étudié  Pores 
cette  Philofophie  ,  d’entendre  dire  que  tits  plus 
le  fecret  de  rendre  un  corps  opaque ,  eft 
fouvent  d’élargir  fes  pores,  &  que  le  moyen 
de  le  rendre  tranfparent  eft  de  les  étrecir. 
L’ordre  de  la  Nature  paraîtra  tout  changé: 
ce  qui  fembloit  devoir  faire  l’opacité  ,  eft; 
précifément  ce  qui  opérera  la  tranfparence; 

&  ce  qui  paraifloit  rendre  les  corps  tranf- 
parens ,  fera  ce  qui  les  rendra  opaques.  Ce¬ 
pendant  rien  n’eft  fi  vrai  ,  &  l’expérience 
la  plus  groffiére  le  démontre. 

Un  papier  fec  ,  dont  les  pores  font  très- 

C  5  lar-  . 
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larges,  eft  opaque  ,  nul  rayon  de  lumière 
ne  le  traverfe  :  étrecilTez  fes  pores  en  l’im¬ 
bibant  ,  ou  d’eau  ou  d’huile ,  il  devient 
tranfparent  ;  la  même  chofe  arrive  au  lin¬ 
ge,  au  Tel,  &c. 

Il  y  a  donc  des  principes  ignorés  qui  opè¬ 
rent  ces  merveilles,  des  caufes  qui  font  re¬ 
jaillir  la  lumière,  avant  qu’elle  ait  touché 
une  furface,  qui  la  renvoyent  des  pores  du 
corps  tranfparent ,  qui  la  ramènent  du  mi¬ 
lieu  même  du  vuide  ;  nous  fummes  invinci¬ 
blement  obligés  d’admettre  ces  faits,  quelle 
qu’en  puiffe  être  la  caufe. 

Etudions  donc  les  autres  myftères  de  la 
lumière ,  &  voyons  fi  de  ces  effets  furpre- 
nans,  on  remonte  jufqu’à  quelque  Principe 
inconteflable  ,  qu’il  faille  admettre  auffi- 
bien  que  ces  effets  même. 


CHAPITRE  TROIS. 


De  la  propriété  que  la  lumière  a  de  fe  brifer 
en  pajfant  d'une  Jubftance  dans  une  autre , 
13  de  prendre  un  nouveau  chemin.  ' 


L 


A  SECONDE  propriété  des  rayons 
de  la  lumière  qu’il  faut  bien  examiner, 
eft  celle  de  fe  détourner  de  leur  chemin  en 
palfant  du  Soleil  dans  l’air,  de  l’air  dans  le 
verre,  du  verre  dans  l’eau, &c.  C’eft cette 
nouvelle  direélion  dans  ces  différens  mi¬ 
lieux,  c’efl  ce  briiement  de  la  lumière  qu’on 
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appelle  réfraction ,  c’efl  par  cette  proprié¬ 
té  qu’une  rame  plongée  dans  beau  parait 
courbée  au  Matelot  qui  la  manie;  c’eft  ce 
qui  fait  que  dans  une  jatte  nous  ap- 
percevrons,  en  y  jettant  de  l’eau ,  l’objet  que 
nous  n’appercevions  pas  auparavant  en  nous 
tenant  à  la  même  place» 

Enfin  c’efl:  par  le  moyen  de  cette  réfrac¬ 
tion  que  nos  yeux  jouïffenc  de  la  vûe.  Les 
fecrets  admirables  de  la  réfraétion  étoient 
ignorés  de  l’Antiquité,  qui  cependant  l’avoit 
fous  les  yeux,  &  dont  on  faifoit  ufage  tous 
les  jours,  fans  qu’il  foit  relié  un  feul  Ecrit, 
qui  puiffe  faire  croire  qu’on  en  eût  deviné 
îa  raifon,  Ainfi  encore  aujourd’hui  nous  igno¬ 
rons  la  caufe  des  mouvemens  même  de  no¬ 
tre  corps  ,  &  des  penfées  de  notre  ame  ; 
mais  cette  ignorance  eft  differente.  Nous 
n’avons  &  nous  n’aurons  jamais  d*Inftru- 
ment  affez  fin  pour  voir  les  premiers  refforts 
de  nous- mêmes  ;  mais  l’induflrie  humai¬ 
ne  s’ell  faite  de  nouveaux  yeux,  qui  nous 
ont  fait  appercevoir  fur  les  effets  de  la  lu¬ 
mière,  prefque  tout  ce  qu’il  eft  permis  aux 
hommes  d’en  favoir. 
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Il  faut  fe  faire  ici  une  idée  nette  d’une  Com- 
expériçnce  très-commune.  Uffe  pièce  d’or  ment 
fia  ce  badin  :  votre  œil  efl  placé  au 
bord  du  baffin  à  telle  diftance  ,  que  vous  ie  bn* 
ne  voyez  point  cette  pièce  : 


Qu’on  y  verfe  de  l’eau ,  vous  ne  l’apper- 
perceviez  point  d’abord  où  elle  étoit  :  main¬ 
tenant  vous  la  voyez  où  elle  n’efl:  pas  ; 
qu’efl-il  arrivé? 

L’objet  A.  réfléchit  un  rayon  qui  vient 
frapper  contre  3e  bord  du  baffin  ,  &  qui 
n’arrivera  jamais  à  votre  œil  :  il  réfléchit 
aufli  ce  rayon  A.  B.  qui  pafle  par-defliis 

votre  - 
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votre  œil  :  or  à  préfent  vous  recevez  ce 
rayon  A.Rjff.  ce  n’eft  point  votr|  œil  qui  a 
changé  de  place, c’effc  donc  le  rayent^"  B.| 
C  il  s’eft  manifeffement  détourné  au  bord  de 
ce  baffîn  en  paffant  de  l’eau  dans  l’air,  ainfi 
il  frappe  votre  œil  en  C. 


A*.  j;  ?  _ 

Mais  vous  voyez  toujours  les  objets  en  li¬ 
gne  droite, donc  vous  voyez  l’objet  fuivanc 
la  ligne  droite  C.  D.  donc  vous  voyez  l’ob¬ 
jet  au  point  D.  au  -  deffus  du  lieu  où  il  efh 
en  effet. 

,  -  -V 

Si  ce  rayon  fe  brife  en  un  fens,  quand  il 
pafle  de  l’eau  dans  l’air,  il  doit  fe  brifer  en 
un  fens  contraire  ,  quand  il  entre  de  l’air 
dans  l’eaü. 


J’élève 
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J’élève  fur  cette  eau  une  perpendiculaire» 
le  rayon  A.  qui  partant  du  point  lumineux 
fe  brife  au  point  B.  &  s’approche  dans  l’eau 
de  cette  perpendiculaire  en  fuivant  le  che¬ 
min  B.  D.  &  ce  même  rayon  D.  B.  en  paf-  * 
fant  de  l’eau  dans  l’air  ,  fe  brife  en  allant 
vers  A. ,  &  en  s’éloignant  de  cette  même 
perpendiculaire;  la  lumière  fe  réfradledonc 
félon  les  milieux  qu’elle  traverfe.  C’eft  fur 
ce  Principe  que  la  Nature  a  difpofé  les  hu¬ 
meurs  différentes  qui  font  dans  nos  yeux, 
afin  que  les  traits  de  lumière,  qui  paffent  à 
travers  ces  humeurs  ,  fe  brifent  de  façon 
qu’ils  fe  réunifient  après  dans  un  point  fur 

notre  rétine  :  c’eft  enfin  fur  ce  Principe  que 

nous 
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nous  fabriquons  les  Lunettes  dont  les  ver* 
res  éprouvent  des  réfra&ions  encore  plus 
grandes  qu’il  ne  s’en  fait  dans  nos  yeux,& 
qui,  apportant  ainfi  plus  de  rayons  réunis, 
peuvent  étendre  ,  jufqu’à  deux  cens  fois, 
la  force  de  notre  vue  ;  de  même  que  l’in¬ 
vention  des  leviers  a  donné  une  nouvelle 
force  à  nos  bras,  qui  font  des  leviers  natu¬ 
rels.  Nous  allions  expliquer  la  raifon  que 
Neuton  a  trouvée  de  cette  propriété  de  la 
lumière;  mais  vous  voulez  voir  auparavant 
comment  cette  réfraélion  agit  dans  nos 
yeux  ,  &  comment  le  fens  de  la  vûe ,  le 
plus  étendu  de  tous  nos  Sens, doit  fon  exifi 
tence  à  la  réfraélion.  Quelque  connue  que 
foit  cette  matière  ,  il  eft  bon  de  fortifier 
par  un  nouvel  examen  les  idées  que  vous  en 
avez.  Les  perfonnes  qui  pourront  lire  ce 
petit  Ouvrage ,  feront  bien-aifesde  ne  point 
chercher  ailleurs  ce  qu’elles  defireroient  fa* 
voir  touchant  la  vûe.  - = _ 


CHAPITRE  QUATRE. 


De  la  conformation  de  nos  yeux  ,  comment  la 
lumière  entre  &  agit  dans  cet  organe . 


POar  connaître  l’œi!  de  l’homme  en  phy* 
licien  qui  ne  confidere  que  la  vifion  ,  il 
faut  d’abord  favoir  que  la  première  enve¬ 
loppe  blanche  j  le  rempart  &  l’ornement  de 
l’œil,  ne  tranfmet  aucun  rayon.  Plus  ce 
blanc  de  l’œil  eft  fort  &  uni ,  plus  il  ré¬ 
fléchit  de  lumière  ;  &  lorfque  quelque  paf- 
fion  vive  porte  au  vifage  de  nouveaux 
efprits,  qui  viennent  encore  tendre  &ébran- 

D  \»t 


Defcrîps 
tion  de 
l’œil. 
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1er  cette  tunique  ,  alors  des  étincelles  fem- 
blent  en  fortir. 

Au  milieu  de  cette  membrane  s’élève  un 
peu  la  cornée,  mince,  dure  &  tranfparen- 

t  -• 

te  ,  telle  précifément  que  le  verre  de  votre 

r 

montre  que  voks  placeriéz  en  cette  façon 
fur  une  boule. 


Sous  cette  cornée ,  eft  Tins ,  autre  membrane, 
qui,  colorée  par  elle-même, répand  fes  cou¬ 
leurs  fur  cette  cornée  transparente  qui  la  cou¬ 
vre;  c’eft  cette  «A  tantôt  brune,  tantôt  bleue, 
qui  rend  les  yeux  bleus  ou  noirs.  Elle  eft 
percée  dans  fon  milieu,  qui  ainfi  parôît  tou¬ 
jours  noir  ;  &  ce  milieu  eft  la  prunelle  de 
l’œil.  C’eft  par  cette  ouverture  que  font 
introduits  les  rayons  de  la  lumière:  elle  s’a¬ 
grandit  par  un  mouvement  involontaire 
dans  les  endroits  obfcurs,  pour  recevoir  plus 

de 


de  rayons;  elle  fe  refferre  enfuite ,  lorfqn’u- 
ne  grande  clarté  l’offenfe. 

Les  rayons  admis  par  cette  prunelle  ont 
déjà  fouffert  une  réfraétion  affez  forte  en 
parlant  à  travers  la  cornée  dont  elle  eft  cou¬ 
verte.  Imaginez  cette  cornée  comme  le  ver¬ 
re  de  votre  montre  ,  il  eft  convexe  en  de¬ 
hors  ,  &  concave  en  dedans  :  tous  les 
rayons  obliques  fe  font  brifés  dans  l’épaif- 
feur  de  ce  verre  ;  mais  enfuite  fa  concavité 
rétablit  ce  que  fa  convéxité  a  brifé.  La 
même  chofe  arrive  dans  notre  cornée ,  Les 
rayons  ainfi  rompus  &  brifés,  trouvent  a- 
près  avoir  franchi  la  cornée  ,  une  hu¬ 
meur  transparente  dans  laquelle  ils  paffent. 
Cette  eau  eü  nommée  l’humeur  aqueufe. 
Les  Anatomifles  ne  s’accordent  point  en¬ 
core  entr’eux  fur  la  forme  de  ce  petit  ré- 
fervoir.  Mais  ;  quelle  que  foit  fa  figu¬ 
re,  la  Nature  femble  avoir  placé  là  cette 
humeur  claire  &  limpide ,  pour  opérer  des 
réfraétions ,  pour  transmettre  purement  là 
lumière;  pour  que  le  crijîallin ,  qui  eft  der¬ 
rière,  puhfe  s’avancer  fans'  effort,  &  changer 
librement  de  figure  ,  pour  que  l’humidité 
néceffaire  s’entretienne ,  &c. 

D  2.  En- 


52  DE  LA  PHILOSOPHIE 


Enfin,  les  rayons  étant  fortis  de  cette  eau 
trouvent  une  efpèce  de  diamant  liquide, 
taillé  en  lentille,  &  enchafle  dans  une 
membrane  déliée  &  diaphane  elle-même. 
Ce  diamant  effc  le  crifiallin ,  c’eft  lui 
qui  rompt  tous  les  rayons  obliques ,  c’efl 
un  principal  organe  de  la  réfraftion  & 
de  la  vûe  ;  parfaitement  femblable  en  cela 
à  un  Verre  lenticulaire  de  Lunette.  Soit 
ce  crifiallin  ou  ce  Verre  lenticulaire. 


Le  rayon  perpendiculaire  A.  le  pénétre, 
fans  fe  détourner  j  mais  les  rayons  obliques 

B,  A? 
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B.  4  C.  fe  détournent  dans  l’épaifleur  du 
Verre  en  s’approchant  des  perpendiculai¬ 
res,  qu’on  tireroit  fur  les  endroits  où  ils  tom¬ 
bent.  Enfuite  quand  ils  fortent  du  Verre 
pour  pafTer  dans  l’air ,  ils  fe  brifent  encore  en 
s’éloignant  du  perpendicule  ;  ce  nouveau 
brifement  eft  précifément  ce  qui  les  fait 
converger  en  D.  foyer  du  Verre  lenticu¬ 
laire. 

Or  la  rétine ,  cette  membrane  légère ,  cet¬ 
te  expanlion  du  nerf  optique  ,  qui  tapifle 
le  fond  de  notre  œil,  eft  le  foyer  du  criftal- 
ün  :  c’eft  à  cette  rétine  que  les  rayons  abou¬ 
tirent  :  mais  avant  d’y  parvenir  ,  ils  ren¬ 
contrent  encore  un  nouveau  milieu  qu’ils 
traverlènt;  ce  nouveau  milieu  eft;  l’humeur 
vitrée,  moins  folide  que  le  crijlaïlin ,  moins 
•  fluide  que  l’humeur  aqueufe, 

C’eft  dans  cette  humeur  vitrée  que  les 
rayons  ont  le  te  ms  de  s’aflembler ,  avant  de 
venir  faire  leur  derniere  réunion  fur  les 
points  du  fond  de  notre  œil.  Figurez-vous 
donc  fous  cette  lentille  du  crijiallin ,  cette 
humeur  vitrée  fur  laquelle  le  crijiallin  s’ap- 
puye;  cette  humeur  tient  le  crijiallin  dans 

D  3  fa 
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fa  concavité  j  &  eft  arondie  vers  la  rétige» 

Les  rayons  en  s’échapant  de  cette  der¬ 
nière  humeur  achèvent  donc  de  converger. 
Chaque  faifceau  de  rayons  parti  d’un  point 
de  l’objet  vient  fraper  un  point  de  notre 

rétine. 

i  '  ’ 

Une  figure  ,  où  chaque  partie  de  l’œil 
fe  voit  fous  fon  propre  nom  ,  expliquera 
mieux  tout  cet  artifice ,  que  ne  pourroient 
faire  des  lignes,  des  A.  &  des  B.  La  ftruc- 
ture  des  yeux  ainfi  développée ,  on  peut  con¬ 
naître  aifément  pourquoi  on  à  fi  fou  vent 
befoin  du  fecours  d’un  Verre,  &  quel  eft 
l’ufage  des  Lunettes, 

4*  ’*  • 

Souvent  un  œil  fera  trop  plat ,  foit  par 
presbi-  ^  conformation  de  fa  cornée ,  foit  par  fon 
te.  criftallin ,  que  l’âge  ou  la  maladie  aura  deflë- 
ché  ;  alors  les  réfra&ions  feront  plus  fai¬ 
bles  &  en  moindre  quantité,  les  rayons  ne 
fe  raffembleront  plus  fur  la  rétine.  Confi- 
dérez  cet  œil  trop  plat  que  l’on  nomme  œil 
de  presbiîe. 

Ne  regardons,  pour  plus  de  facilité,  que 

trois 
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trois  faifceaux ,  trois  cônes  des  rayons ,  qui 
de  l’objet  tombent  fur  cet  œil ,  ils  fe  réuni¬ 
ront  aux  points  A.  A.  A.  par  delà  la  rétine^ 
il  verra  les  objets  confus. 

La  Nature  a  fourni  un  fecours  contre 
cet  inconvénient ,  par  la  force  qu’elle  a 
donnée  aux  mufcles  de  l’œil  d’allonger,  ou 
d’aplatir  l’œil ,  de  l’approcher  ou  de  le  re¬ 
culer  de  la  rétine.  Ainli  dans  cet  œil  de 
Vieillard ,  ou  dans  cet  œil  malade ,  le  criflal- 
Un  a  la  faculté  de  s’avancer  un  peu ,  &  d’aller 
en  D.  D.  :  alors  l’efpace  entre  le  crifiallin  & 
le  fond  de  la  rétine  deviennent  plus  grands, 
les  rayons  ont  le  temsde  venir  fe  réunir  fur 
la  rétine ,  au  lieu  d’aller  au-delà;  mais  lors¬ 
que  cette  force  effc  perdue  ,  l’induftrie  hu¬ 
maine  y  fupplée ,  un  verre  lenticulaire  efl 
mis  entre  l’objet  &  l’œil  affaibli.  L’effet  de 
ce  verre  efl  de  rapprocher  les  rayons  qu’il 
a  reçus ,  l’œil  les  reçoit  donc  &  plus  raffem- 
blés  &  en  plus  grand  nombre  :  ils  vien¬ 
nent  aboutir  à  un  pôint  de  la  rétine  comme 
il  le  faut  ;  alors  la  vûe  efl  nette  &  dif- 
tinéfe. 

Regardez  cet  autre  œil ,  qui  a  une  mala- 

D  4  die 
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die  contraire ,  il  efl  trop  rond  :  les  rayons  fe 
réunifient  trop  tôt,  comme  vous  le  voyez 
au  point  B.  ils  fe  croifent  trop  vite,  ils  fe 
féparent  en  B.  &  vont  faire  une  tache  fur 
la  rétine.  C’efl-là  ce  qu’on  appelle  un  œil 
myope.  Cet  inconvénient  diminue  à  me- 
fure  que  l’âge  en  amene  d’autres,  qui  font 
la  féchereffe  &  la  faiblefle  :  elles  aplatif- 
fenc  infenfiblement  cet  œil  trop  rond  ;  & 
voilà  pourquoi  on  dit  que  les  vîtes  courtes 
durent  plus  long-tems.  Ce  n’eft  pas  qu’en 
effet  elles  durent  plus  que  les  autres,  mais 
e’eft  qu’à  un  certain  âge ,  l’œil  defieché  s’a¬ 
platit:  alors  celui  qui  étoit  obligé  aupara¬ 
vant  d’approcher  fon  Livre  à  trois  ou  qua¬ 
tre  pouces  de  fon  œil ,  peut  lire  quelquefois 
à  un  pied  de  diflance:  mais  aufli  fa  vite  de¬ 
vient  bien -tôt  trouble  &  confufe,  il  ne 
peut  voir  les  objets  éloignés  ;  telle  efl  no¬ 
tre  condition  ,  qu’un  défaut  ne  fe  répare 
presque  jamais  que  par  un  autre. 

Or,  tandis  que  cet  œil  efl  trop  rond,  il  lui 
faut  un  Verre  qui  empêche  les  rayons  de  fe 
réunir  fi  vite.  Ce  Verre  fera  le  contraire  du 
premier,  au  lieu  d’étre  convexe  des  deux  cô¬ 
tés,  il  fera  un  peu  concave  des  deux  cô¬ 
tés  % 
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tés ,  &  les  rayons  divergeront  dans  celui- 
ci,  au  lieu  qu’ils  convergeroient  dans  l’au¬ 
tre.  Ils  viendront  par  conféquent  fe  réu¬ 
nir  plus  loin ,  qu’ils  ne  faifoient  auparavant 
dans  l’œil  ,  &  alors  cet  œil  jouira  d’une 
vûe  parfaite.  On  proportionne  la  convéxité 
&  la  concavité  des  Verres  aux  défauts  de 
nos  yeux:  c’eft  ce  qui  fait  que  les  mêmes 
Lunettes  qui  rendent  la  vûe  nette  à  un 
Vieillard ,  ne  feront  d’aucun  fecours  à  un 
autre  ;  car  il  n’y  a  ni  deux  maladies ,  ni 
deux  hommes,  ni  deux  çhofes  au  monde 
égales, 

.  !  0  -, 

L’Antiquité  ne  connaifloit  point  ces  Lu¬ 
nettes.  Cependant  elle  connaifloit  les  Mi¬ 
roirs  ardents  ;  une  vérité  découverte  n’efl 
pas  toujours  une  raifon  pour  qu’on  décou¬ 
vre  les  autres  véritéz  qui  y  tiennent.  L’at- 
traftion  de  l’Aimant  étoit  connue ,  &  fa 
direction  échapoit  aux  yeux.  La  démons¬ 
tration  de  ia  circulation  du  fang  étoit  dans 
la  faignée  même  que  pratiquoient  tous  les 
Médecins  Grecs ,  &  cependant  perfonne 
ne  fe  doutoit  que  le  fang  circulât. 

Il  y  a  grande  apparence  que  c’efl  du  tems 
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de  Roger  Bacon  au  XIIL  Siècle  que  l’on 
trouva  ces  lunettes  appellées  beficles ,  & 
les  loupes  qui  donnent  de  nouveaux  yeux 
aux  Vieillards  ;  car  il  efl  le  premier  qui  en 
parle. 

Vous  venez  de  voir  les  effets  que  la  ré¬ 
fraction  fait  dans  vos  yeux ,  foit  que  les 
rayons  arrivent  fans  fecours  intermédiaire, 
foit  qu’ils  ayent  traverfé  des  criftaux  :  vous 
concevez  que  fans  cette  réfraétion  opérée 
dans  nos  yeux  ,  &  fans  cette  réflexion  des 
rayons  de  deflus  les  furfaces  des  corps  vers 
nous ,  les  organes  de  la  vûe  nous  feroient 
inutiles.  Les  moyens  que  la  Nature  employé 
pour  faire  cette  réfraêtion ,  les  loix  qu’el¬ 
le  fuit ,  font  des  myftères  que  nous  allons 
déveloper.  11  faut  auparavant  achever  ce 
que  nous  avons  à  dire  touchant  la  vûe ,  il 
faut  fatisfaire  à  ces  queftions  fi  naturelles  : 
Pourquoi  nous  voyons  les  objets  au  -  delà 
d’un  Miroir ,  &  non  fur  le  Miroir  même  ? 
Pourquoi  un  Miroir  concave  rend  l’objet 
plus  grand  ?  Pourquoi  le  Miroir  convexe 
rend  l’objet  plus  petit  ?  Pourquoi  les  Telef- 
copes  rapprochent  &  agrandirent  les  cho- 
fes?  Par  quel  artifice  la  Nature  nous  fait 

con- 
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connaître  les  grandeurs ,  les  diftances ,  les 
Haiations  ?  Quelle  eft  enfin  la  véritable  rai- 
fon ,  qui  fait  que  nous  voyons  les  objets  tels 
qu’ils  font,  quoique  dans  nos  yeux  ils  fe 
peignent  renverfez  ?  Il  n’y  a  rien  là  qui  ne 
mérite  la  curiofité  de  tout  Etre  penfant  ; 
mais  nous  ne  nous  étendrions  pas  fur  ces 
fujets  que  tant  d’illuftres  Ecrivains  ont 
traités ,  &  nous  renverrions  à  eux ,  fi  nous 
n’avions  pas  à  faire  connaître  quelques  vé¬ 
rités  allez  nouvelles ,  &  curieufes  pour  un 
petit  nombre  de  Lecteurs. 


CH  A- 


CHAPITRE  CINQ. 


Des  Miroirs ,  des  Telefcopes  :  des  Rai/ons  fur¬ 
ies  Mathématiques  donnent  des  tnyftè- 
res  de  la  rjifion  ;  que  ces  raifons  ne 
font  point  du  tout  fuffifantes. 

LES  RA  YONS  qu'une  Puiffance,  juf- 
qu’à  nos  jours  inconnue,  fait  rejaillir 
à  vos  yeux  de  deflus  la  furface  d’un  Miroir, 
fans  toucher  à  cette  furface,  &  des  pores  de 
ce  Miroir,  fans  toucher  aux  parties  folidesj 
ces  rayons,  dis -je,  retournent  à  vos  yeux 

dans 
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dans  le  même  fens  qu’ils  font  arrivés  à  c@ 
Miroir.  Si  c’eft  votre  vifage  que  vous  re¬ 
gardez,  les  rayons  partis  de  votre  vifage 
parallèlement  &  en  perpendiculaire  fur  le 
Miroir, y  retournent  de  même  qu’une  bal¬ 
le  qui  rebondit  perpendiculairement  fur  le 
plancher. 

Si  vous  regardez  dans  ce  Miroir  M.  un 
objet  qui  eft  à  côté  de  vous  comme  A.  il 
arrive  aux  rayons  partis  de  cet  objet  la  mê¬ 
me  chofe  qu’à  une  balle ,  qui  rebondiroit 
en  B,  où  eft  votre  œil.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  l’angle  d’incidence  égal  à  l’angle  d© 
réflexion. 


Mirofe 

plan® 
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La  ligne  A.  C.  eft  la  ligne  d'incidence  ;  la 
ligne  C.  B.  eft;  la  ligne  de  réflexion.  On 
fait  allez,  &  le  feu!  énoncé  le  démontre  j 
que  ces  lignes  forment  des  angles  égaux  fur 
la  furface  de  la  glace  ;  maintenant  pour- 
quoi  ne  vois-je  l’objet  ni  en  A.  où  il  eft, 
ni  dans  C.  dont  viennent  à  mes  yeux  les 
rayons  ,  mais  en  D.  derrière  le  Miroir 
même  '? 

La  Géométrie  vous  diïa  :  e’eft  que  l’angle 

d’in- 
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d’incidence  eft  égal  à  l’angle  de  réflexion  : 
c’efl  que  votre  œil  en  B.  rapporte  l’objet 
en  D.  ;  c’eft  que  les  objets  ne  peuvent  agir 
fur  vous  qu’en  ligne  droite ,  &  que  la  ligne 
droite  continuée  dans  votre  œil  B.  jufques 
derrière  le  miroir  en  D.  eft  auffi  longue  que 
la  ligne  A  C.  &  la  ligne  C  B,  prifes  en- 
femble. 

Enfin  elle  vous  dira  encore  :  vous  ne 
voyez  jamais  les  objets  que  du  point  où  les 
rayons  commencent  à  diverger.  Soit  ce 
Miroir  M.  I. 

t  h 
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Les  faifceaux  de  rayotisi  qui  parteiit 
de  chaque  point  de  l’objet  A  ,  commen¬ 
cent  à  diverger  dès  Finftant  qu’ils  par¬ 
tent  de  l’objet  ;  ils  arrivent  fur  la  fur- 
Mîroir  face  du  Miroir  •  là  chacun  de  ces  rayons 
plan,  tombe ,  s’écarte  ,  &  fe  réfléchit  vers  l’œil* 
Cet  œil  les  rapporte  aux  points  D.  D.  au 
bout  des  lignes  droites ,  où  ces  mêmes  rayons 
fe  rencontreroient  ;  mais  en  fe  rencontrant 
aux  points  D.  D.  ces  rayons  feroient  la  mê¬ 
me  chofe  qu’aux  points  A.  A.  iis  commen¬ 
cé'* 
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ceroient  à  diverger  ;  donc  vous  voyez Tob* 
jet  A.  A.  aux  points  D.  D* 

Ces  angles  &  ces  lignes  fervent ,  fans 
doute  ,  à  vous  donner  une  intelligence  de 
cet  artifice  de  la  Nature  ;  mais  il  s’en  faut 
beaucoup  qu’elles  piaffent  vous  apprendre 
la  raifon  Phyfique  efficiente, pourquoi  votre 
ame  rapporte  fans  héfiter  l’objet  au-delà  du 
Miroir  à  la  même  diftance  qu’il  eflau  deçà. 
Ces  lignes  vous  repréfentent  ce  qui  arrive  » 
mais  elles  ne  vous  apprennent  point  pour- 
quoi  cela  arrive. 

Si  vous  voulez  favoir  comment  un  Miroir 
convexe  diminue  les  objets,  &  comment  un 
Miroir  concave  les  augmente  ,  ces  lignes 
d’incidence  &  de  réflexion  vous  en  rendront 
là  même  raifon. 

On  vous  dit  :  Ce  cône  de  rayons  qui  di¬ 
verge  du  point  A.  &  qui  tombe  fur  ce  Mi¬ 
roir  convexe ,  y  fait  des  angles  d’incidence 
égaux  aux  angles  de  réflexion  ,  dont  les  li¬ 
gnes  vont  dans  notre  œil.  Or  ces  angles 
font  plus  petits  que  s’ils  étoient  tombés  fur 

une  furface  plane ,  donc  s’ils  font  fuppofés 

E  pafier 


MiroîC 

con¬ 

vexe*, 
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paflcr  en  B.  ils  y  convergeront  bien  plutôt» 
donc  l’objet  qui  feroit  en  B.  B.  feroit  plus 

petit. 


Or  votre  œil  rapporte  l’objet  en  B.  B. 
aux  points  d’où  les  rayons  commence- 
roient  à  diverger ,  donc  l’objet  doit  vous  pa¬ 
raître  plus  petit  )  comme  il  l’efl  en  effet  dans 
cette  figure.  Par  la  même  raifon  qu’il  pa¬ 
rait  plus  petit ,  il  vous  parait  plus  près, 
puifqu’en  effet  les  points  oùaboutiroient  les 
rayons  B.  B.  font  plus  près  du  Miroir  que 
ne  le  font  les  rayons  A.  ■  A. 

Par 


t 


-  .0  E  'NEUTON,  '  Sf, 

r  .  -  •  i  y 

&  ‘ 


Par  la  raifon  des  contraires  5  vous  deveg 
voir  les  objets  plus  grands  &  plus  éloignés 
dans  un  Miroir  concave  ,  en  plaçant  l’ob¬ 
jet  allez  près  du  Miroir. 

Car  les  cônes  des  rayons  A.  A.  venant 
à  diverger  fur  le  Miroir  aux  points  où  ces 
rayons  tombent ,  s’ils  fe  réflecbilfoient  à 
travers  ce  Miroir,  ils  nefe  réuniroient  qu’en 
B.  B.  donc  c’ell  en  B.  B.  que  vous  les 

E  &  voyez. 


Expli¬ 

cations 

géomé¬ 

triques 

de  la  vi- 
IIon, 
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voyez.  Or  B.  B.  eft  plus  grand  &  plus 
éloigné  du  Miroir  que  n’eft  A.  A.  donc 
vous  verrez  l’objet  plus  grand, &  plus  loin. 

Voilà  en  général  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
rayons  réfléchis  à  vos  yeux ,  &  ce  feu!  Prin¬ 
cipe  ,  que  l'angle  d’incidence  eft  toujours 
égal  à  l’angle  de  réflexion  ,  eft  le  premier 
fondement  de  tous  les  myftères  de  la  Catop- 
trique. 

M  A I N  T  E  N  A  N  T  il  s’agit  de  favoir , 
comment  les  lunettes  augmentent  ces  gran¬ 
deurs  &  raprochent  ces  diftances.  Enfin 
pourquoi  les  objets  fe  peignant  renverfés 
dans  vos  yeux ,  vous  les  voyez  cependant 
comme  ils  font. 

A  l’égard  des  grandeurs  &  des  diftan¬ 
ces  ,  voici  ce  que  les  Mathématiques  vous 
en  apprendront.  Plus  un  objet  fera  dans 
votre  œil  un  grand  angle  ,  plus  l’objet  vous 
paraîtra  grand  :  rien  n’eft  plus  fimple. 
Cette  ligne  H.  K.  que  vous  voyez,  à  cent 
pas,  trace  un  angle  dans  l’œil  A.  (figure 
première  )  ;  à  deux  cens  pas ,  elle  trace  un 
angle  la  moitié  plus  petit  dans  l’œil  B. 

(figu- 


* 
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(figure  fécondé).  Or  l’angle  qui  fe  forme 
dans  votre  rétine  &  donc  votre  rétine  eft 
la  baze,  eft  comme  l’angle  dont  l’objet  eft 
la  baze.  Ce  fontdes  angles  oppofez  au  fom- 
met:  donc  par  les  premières  notions  des  E- 
lémensde  la  Géométrie  ils  font  égaux  ;  donc 
fi  l’angle  formé  dans  l’œil  A.  etl  double  de 
l’angle  formé  dans  l’œil  B. ,  cet  objet  paraitra 
une  fois  plus  grand  à  l’œil  A.  qu’à  l’œil  B. 

Maintenant  pour  que  l’œil  étant  en  B. 
voye  l’objet  aufii  grand,  que  le  voit  l’œil  en 
A.  ,  il  faut  faire  en  forte  que  cet  œil  B.  re¬ 
çoive  un  angle  aufii  grand  que  celui  de  l’œil 
A.  qui  eft  une  fois  plus  près.  Les  verres 
d’un  télefcope  feront  cet  effet. 

Ne  mettons  ici  qu’un  feul  verre  pour  plus 
de  facilité, &  faifons  abftraètion  des  autres 
effets  de  plufieurs  verres.  L'objet  H.  K. 
(  troifième  figure  )  envoyé  fes  rayons  à 
ce  verre.  Ils  fe  réunifient  à  quelque  diftance 
du  verre.  Concevons  un  verre  taillé  de 
forte ,  que  ces  rayons  fe  croifent  pour  aller 
former  dans  l’œil  en  C.  un  angle  aufii  grand 
que  celui  de  l’œil  en  A.  alors  l’œil  ,  nous 
dit- on  ,  juge  par  cet  angle.  Il  voit  donc 

E  3  alors 


\ 
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alors  l’objet  de  la  même  grandeur  ,  que  îe 
voit  l’œil  en  A.  Mais  en  A.  il  le  voit  à 
cent  pas  de  diftance  :  donc  en  C.  recevant 
le  même  angle  ,  il  le  verra  encore  à  cent 
pas  de  diftance.  Tout  l’effet  des  verres  de 
lunettes  multipliez ,  &  des  télefcopes  divers , 
&  des  microfcopes  qui  agrandiffent  les  ob¬ 
jets  ,  con lifte  donc  à  faire  voir  les  chofes 
fous  un  plus  grand  angle.  L’objet  A.  B» 
eft  vu  par  le  moyen  de  ce  verre  fous  l’an¬ 
gle  D,  C,  D.  qui  eft  bien  plus  grand  que 
l’angle  A,  C  ,  B» 


I 

A 

-! 


Vous  demandez  encore  aux  règles  d’op¬ 
tique  ,  pourquoi  vous  voyez  les  objets  dans 

leur 
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leur  fituation  ,  quoiqu'ils  fe  peignent  ren¬ 
verrez  fur  notre  rétine  ? 

Le  rayon  qui  part  de  îa  tête  de  cet  hom¬ 
me  A.  ,  vient  au  point  inférieur  de  votre 
rétine  A.  fes  pieds  JB.  font  vus  par  les  rayons 
B.  B.  au  point  fupérieur  de  votre  rétine  B. 
Ainli  cet  homme  efl  peint  réellement  la  tê¬ 
te  en  bas  &  les  pieds  en  haut  au  fond  de 
vos  yeux.  Pourquoi  donc  ne  voyez-vous 
pas  cet  homme  renverfé  ,  mais  droit,  &  tel 
qu’il  eil  ? 


Pour  réfoudre  cette  queftion ,  on  fe  fert  de 
la  comparaifon  de  l’aveugle  ,  qui  dent  dans 
fes  mains  deux  bâtons  croifez  avec  lefquels 
il  devine  très- bien  la  pofition  des  objets. 

E  4  Car 


7*  DE  LA  PHILOSOPHIE 


Car  le  point  A.  ,  qui  eft  à  gauche,  é- 
tant  fenti  par  la  main  droite  à  l’aide  du  bâ¬ 
ton  ,  il  le  juge  auffi-tôc  à  gauche  ;  &  le  point 
B.  que  fa  main  gauche  a  fenti  par  l’entre- 
mife  de  l’autre  bâton  s  il  le  juge  à  droite 
fans  fe  tromper» 

«  ■** i  4  |  I*  .  s  i 

Tous  les  Maîtres  d’optique  nous  difent 

* 

donc,  que  la  partie  inférieure  de  l’œil  rap¬ 
porte  tout  d’un  coup  fa  fenfation  à  la  partie 
fupérieure  A.  de  l’objet ,  &  que  la  partie 
fupérieure  de  la  rétine  rapporte  auffi  natu- 

v •;  - 

Tellement  la  fenfation  à  la  partie  inférieure 
B.  ;  ainü  on  voit  l’objet  dans  fa  ütuation 
véritable. 
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Quand  vous-'àtire^  connu  parfaitement 
tous  ces  angles ,  &  toutes  ces  lignes  Mathé¬ 
matiques,  par  lefquelles  on  fuit  le  chemin 
de  la  lumière  jufqu’au  fond  de  l’œil ,  ne 
croyez  pas  pour  cela  favoir  comment  vous 
appercevez  les  grandeurs,  les  diftances ,  les 
fttuations  des  chofes.  Les  proportions  géo¬ 
métriques  de  ces  angles  &  de  ces  lignes  font 
juftes,  il  efl  vrai  ;  mais  il  n’y  a  pas  plus  de 
rapport  entr’elles  &  nos  fenfations ,  qu’en¬ 
tre  le  fon  que  nous  entendons  &  la  gran¬ 
deur,  la  diftance  ,  la  fituation  de  la  chofe 
entendue.  Par  le  fon ,  mon  oreille  efl  frap¬ 
pée  ;  j’entends  des  tons  &  rien  de  plus.  Par 
la  vue  ,  mon  œil  eft  ébranlé  ;  je  vois  des 
couleurs  6c  rien  de  plus.  Non-feulement 
les  proportions  de  ces  angles ,  &  de  ces  li¬ 
gnes  ,  ne  peuvent  en  aucune  maniéré  être 
la  caufe  immédiate  du  jugement  que  je  for¬ 
me  des  objets  ;  mais  en  plufieurs  cas  ces 
proportions  ne  s’accordent  point  du  tout 
avec  la  façon  dont  nous  voyons  les  objets. 


Nul  rap¬ 
port  im¬ 
médiat 
entre  les 
règles 
d’opti¬ 
que  & 
nos  fen¬ 
fations» 


Par  exemple,  un  homme  vu  à  quatre  pas,  Exem- 
&  à  huit  pas  ,  eft  vu  de  même  grandeur. 
Cependant  l’image  de  cet  homme ,  à  hf*  * 

E  5  de tàÂrt  pas  3 
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pas,  eft  précifément  double^dans  votre  œil, 
de  celle  qu’il  y  trace  pas.  Les  an¬ 

gles  font  différens ,  &  vous  voyez  l’objet 
toujours  également  grand  j  donc  il  efl  évi¬ 
dent  par  ce  feui  exemple ,  choifi  entre  plu- 
fieurs ,  que  ces  angles  &  ces  lignes  ne  font 
point  du  tout  la  caufe  immédiate  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  voyons. 

Avant  donc  de  continuer  les  recherches 
que  nous  avons  commencées  fur  la  lumière, 
&  fur  les  loix  mécaniques  de  la  Nature  , 
vous  m’ordonnez  de  dire  ici  comment  les 
idées  des  diflances,  des  grandeurs  ,  des  fi- 

t 

tuations, des  objets ,  font  reçues  dans  notre 
ame.  Cet  examen  nous  fournira  quelque 
chofe  de  nouveau  &  de  vrai ,  c’eft  la  feule 
excufe  d’un  Livre. 


’J' 

jp- .  y  h.  C  H  A" 


v 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Comment  nous  connaijfions  les  difiances  ,  les 
grandeurs ,  les  figures ,  les  fit  nations. 

C COMMENÇONS  par  la  diftance.  Les  an- 

Il  eft  clair  qu’elle  ne  peut  etre  apper-  fes  u. 

eue  immédiatement  par  elle-même;  car  la  gnes°P* 

diftance  neft  qu  une  ligne  de  1  objet  a  nous.  ne  peu- 

Cette  ligne  fe  termine  à  un  point,  nous  ne  vent 
_  °  -or-  1»  nous 

lentons  donc  que  ce  point}  &  soit  que  1  ob-  fa;re 

jet  exifte  à  mille  lieues  ,  ou  qu’il  foit  à  un  connai- 
pied,  ce  point  eft  toujours  le  meme.  diftam 

,  ces. 

Nous 
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Nous  n’avons  donc  aucun  moyen  im¬ 
médiat,  pour  appercevoir  tout  d’un  coup  la 
diftance,  comme  nous  en  avons ,  pour  fen- 
tir  par  l’attouchement ,  il  un  corps  eft  dur 
ou  mou; par  le  goût , s’il  eft  doux  ou  amer; 
par  l’ouïe  ,  fi  de  deux  fions  l’un  eft  grave 
&  l’autre  aigu.  Il  faut  donc  que  l’idée  de 
la  diftance  nous  vienne  par  3e  moyen  d’une 
autre  idée  intermédiaire  :  mais  il  faut  au 
moins  quej’apperçoive  cette  intermédiaire; 
car  une  idée  que  je  n’aurai  point ,  ne  fer- 
vira  certainement  pas  à  m’en  faire  avoir 
une  autre,  je  dis  qu’une  telle  maifon  eft  à 
un  mille  d’une  telle  rivière  ;  mais  fi  je  ne 
fiai  pas  où  eft  cette  rivière  ,  je  ne  fai  cer¬ 
tainement  pas  où  eft  cette  mailon.  Un  corps 
cède  aifément  à  l’impreffion  de  ma  main  ;  je 
conclus  immédiatement  fia  mollefîe.  Un  au¬ 
tre  réfifte,  je  fens  immédiatement  fia  dure¬ 
té;  il  faudroit  donc  que  je  lentille  les  angles 
formés  dans  mon  œil ,  pour  en  conclure  im¬ 
médiatement  les  diftances  des  objets.  Mais 
perfonne  ne  s’avife  de  fonger  à  ces  angles 
quand  il  regarde  un  objet.  La  plûpart  des 
hommes  ne  lavent  pas  même  fi  ces  angles 
exiftent  :  donc  il  eft  évident  que  ces  an- 
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gles  ne  peuvent  être  la  caufe  immédiate  de 

ce  que  vous  connaiffez  les  diftances. 

/ 

Celui  qui ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie*  Exenu 
entendroit  le  bruit  du  Canon,  ouïe  fon  d’un  ^,fn 
Concert ,  ne  pourroit  juger  (i  on  tire  ce  ca-  ve. 
non  ,  ou  fi  on  exécute  ce  concert  à  une 
lieue,  ou  à  trente  pas.  Il  n’y  a  que  l’ex¬ 
périence  qui  puiffe  l’accoutumer  à  juger  de 
la  diftance  qui  eft  entre  lui  &  l’endroit  d’où 
part  ce  bruit.  Les  vibrations ,  les  ondula¬ 
tions  de  l’air ,  portent  un  fon  à  fes  oreilles  „ 
ou  plutôt  à  fon  ame;  mais  ce  bruit  n’aver¬ 
tit  pas  plus  fon  ame  de  l’endroit  où  le  bruit 
commence ,  qu’il  ne  lui  apprend  la  forme 
du  canon  ou  des  inftrumens  de  Mufique. 

C’eft  la  même  chofe  précifément  par  rap¬ 
port  aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d’un 
objet ,  ils  ne  nous  apprennent  point  du  tout 
où  eft  cet  objet. 

'  ♦*  „  .  ,  Ceslî- 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  d  avant  a-  gnpsop,- 

ge  les  grandeurs  ni  même  les  figures.  n?font 

connai- 

Je  vois  de  loin  une  efpèce  de  petite  Tour,  treniles 
Javance ,  j’apperçois ,  &  je  touche  un  grand  feaun/s  ni 

Bâ-  les  figu¬ 
res. 


Exem¬ 
ple  en 
preu¬ 
ve. 
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Bâtiment  quadrangulaire.  Certainement  ce 
que  je  vois  &  ce  que  je  touche  ,  n’eft  pas  i 
ce  que  je  voiois.  Ce  petit  objet  rond  qui 
étoit  dans  mes  yeux  ,  n’eft  point  ce  grand 
Bâtiment  quarré. 

Autre  choie  eft  donc  l’objet  mefurable 
&  tangible,  autre  chofe  eft  l’objet  vifible. 
J’entends  de  ma  chambre  le  bruit  d’un  ca- 
roiTe:  j’ouvre  la  fenêtre  &  je  le  vois  ;  je 
defcends  &  j’entre  dedans.  Or  ce  caroiïe 
que  j’ai  entendu,  ce  caroiïe  que  j’ai  vu ,  ce 
caroiïe  que  j’ai  touché,  font  trois  objets  ab- 
folument  divers  de  trois  de  mes  fens  ,  qui 
n’ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec 
les  autres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  eft  démontré,  com¬ 
me  je  l’ai  dit ,  qu’il  fe  forme  dans  mon 
œil  un  angle  une  fois  plus  grand  ,  quand  je 
vois  un  homme  à  quatre  pieds  de  moi, 
que  quand  je  vois  le  même  homme  à 


pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  toujours 
cet  homme  de  la  même  grandeur:  comment 
mon  fentiment  contredit -il  ainfi  le  méca* 
nifme  de  mes  organes  ?  L’objet  eft  réelle¬ 
ment  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux ,  & 


Exem- 
pîe  en 
preu¬ 
ve. 
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je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C’elt  en 
vain  qu’on  veut  expliquer  ce  m  y  Itère  par 
le  chemin ,  ou  par  la  forme  que  prend  le  crif- 
tallin  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition 
que  l’on  fade ,  l’angle  fous  lequel  je  vois  un 
homme  à  quatre  pieds  de  moi ,  eft  toujours 
double  de  l’angle  fous  lequel  je  le  vois  à  /nu  6 
<#$©»  pieds  ;  &  la  Géométrie  ne  réfoudra 
jamais  ce  Problème. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques  ne  Ni  la  S- 
font  pas  plus  réellement  la  caufe  de  ce  que 
nous  voyons  les  objets  à  leur  place  ,  que  jets, 
de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  gran¬ 
deurs  ,  &  à  telle  diltance. 

L’ame  ne  conlidere  pas  fi  telle  partie 
va  le  peindre  au  bas  de  l’œil  ,  elle  ne 
rapporte  rien  à  des  lignes  qu’elle  ne  voie 
point.  L’œil  fe  b  aide  feulement,  pour  voir 
ce  qui  eft  près  de  la  terre,  &  fe  relève  pour 
voir  ce  qui  eft  au-deffus  de  la  terre. 

Tout  cela  ne  pouvoit  être  éclairci ,  &  mis 
hors  de  toute  conteftation  ,  que  par  quel- 
qu’aveugle  -  né,  à  qui  on  auroit  donné  le 
fens  de  la  vûe.  Car  11  cet  aveugle,  au  mo¬ 
ment 
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ment  qu’il  eût  ouvert  les  yeux  ,  eût  jugé 
des  diflances  ,  des  grandeurs  &  des  fi  tu  a- 
dons,  il  eut  été  vrai  que  les  angles  optiques* 
formez  tout  d’un  coup  dans  fa  rétine,  euf- 
fent  été  les  caufes  immédiates  de  fes  fenti- 
mens.  Auffi  le  Dofteur  Barclay  aflùroit  a- 
près  Mr.  Loke  (  &  allant  même  en  cela  plus 
loin  que  Loke)  que  ni  fituation,  ni  gmn*- 
deur,  ni  diftance ,  ni  figure  ,  ne  feroit  au¬ 
cunement  difcernée  par  cet  aveugle  ,  dont 
les  yeux  recevraient  tout  d’un  coup  la  lu¬ 
mière. 

preuve  Mais  où  trouver  l’aveugle  ,  dont  dépen- 

parl’ex-  doit  la  décifion  indubitable  de  cette  quef- 

ce'éi1'  tion  ?  Enfin  en  1729.  Mr.  Chifelden  ,  un 

l’aveu-  de  ces  fameux  Chirurgiens,  qui  joignent  l’ad- 

guér"  drefle  de  la  main  aux  plus  grandes  lumières 

parChi-  de  l’efprit ,  avant  imaginé  qu’on  pouvoit 
feiden.  ,  ,  \  .  ,  LÏ  ,  -  , 

donner  la  vue  a  un  aveugle-ne  ,  en  lui  ab- 

bailfant  ce  qu’on  appelle  des  Cataraéles,  qu’il 

foupçonnoit  formées  dans  fes  yeux,  pref- 

qu’au  moment  de  fa  naifiance  ,  il  propofa 

l’opération.  L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y 

confentir.  Il  ne  concevoit  pas  trop ,  que 

le  fens  de  la  vûe  pût  beaucoup  augmenter 

fes  plaifirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  infpira 

d’ap- 
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d’apprendre  à  lire  &  à  écrire,  il  n’eût  point 
defiré  de  voir.  11  vérifioir  par  cette  indif¬ 
férence,  qu 'il  eft  impoffible  d'être  malheureux , 
par  la  privation  des  biens  dont  on  n'a  pas  d'i¬ 
dée  :  vérité  bien  importante.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  l’opération  fut  faite  &  réuffit.  Ce 
jeune  homme  d’environ  quatorze  ans  ,  vit 
la  lumière  pour  la  première  fois,  .  Son 
expérience  confirma  tout  ce  que  Loke  & 
Barclay  avaient  fi  bien  prévu.  Il  ne  diftin- 
gua  de  long-tems  ni  grandeur  ,  ni  diftance, 
ni  fituation  ,  ni  même  figure.  Un  objet 
d’un  pouce,  mis  devant  fon  œil ,  &  qui  lui 
cachoit  une  mai  fon  ,  lui  paraifloit  aufii 
grand  que  là  maifon.  Tout  ce  qu’il 
voiôit ,  lui  fembloit  d’abord  être  fur  fes 
veux,  &  les  toucher  comme  les  objets  du 
taft  touchent  la  peau.  Il  ne  pouvoir  dis¬ 
tinguer  ce  qu’il  a  voit  jugé  rond  à  l’aide  de 
fes  mains,  d’avec  ce  qu’il  avoit  jugé  angu¬ 
laire  ,  ni  difcerner  avec  fes  yeux  ,  fi  ce 
que  fes  mains  avoient  fenti  être  en  haut 
ou  en  bas  ,  étoit  en  effet  en  haut  ou  en 
bas.  Il  étoit  fi  loin  de  connaître  les  gran¬ 
deurs,  qu’après  avoir  enfin  conçu  par  la 
vue ,  que  fa  maifon  étoit  plus  grande  que 

fa  chambre  j  fi  ne  concevoir  pas  comment 

F  la' 
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la  vue  pouvoit  donner  cette  idée.  Ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  deux  mois  d’expérience, 
qu’il  put  appercevoir  que  les  tableaux  re- 
préfentoient  des  corps  folides  :  &  lorfqu’a- 
près  ce  long  tâtonnement  d’un  fens  nouveau, 
en  lui,  il  eut  fend  que  des  corps,  &  non 
des  furfaces  feules ,  étoient  peints  dans  les 
tableaux  ;  il  y  porta  la  main,  &  fut  étonné 
de  ne  point  trouver  avec  fes  mains  ces 
corps  folides ,  dont  il  commençoit  à  apper¬ 
cevoir  les  repréfentadons.  Il  demandoit 
quel  étoit  le  trompeur ,  du  fens  du  toucher, 
ou  du  fens  de  la  vûe. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable, 
que  la  maniéré  dont  nous  voyons  les  cho- 
fes ,  n’eft  point  du  tout  la  fuite  immédia¬ 
te  des  angles  formés  dans  nos  yeux  ;  car 
ces  angles  Mathématiques  étoient  dans  les 
yeux  de  cet  homme,  comme  dans  les  nô¬ 
tres  ,  &  ne  lui  fervoient  de  rien  fans  les  fe» 
cours  de  l’expérience  &  des  autres  fens. 

Comment  nous  repréfentons-nous  donc 
les  grandeurs  &  les  dilbances  ?  De  la  même 
façon  dont  nous  imaginons  les  pallions  des 
hommes ,  par  les  couleurs  qu’elles  peignent 

fur 
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fur  leurs  vifages ,  &  par  l’altération  qu’elles 
portent  dans  leurs  traits.  Il  n’y  a  perfon-  çom_ 
ne,  qui  ne  life  tout  d’un  coup  fur  le  front  ment 
d’un  autre ,  la  honte,  ou  la  colère.  C’eft  la  "onnaif- 
Langue  que  la  Nature  parle  à  tous  les  yeux;  fonsles 
mais  l’expérience  feule  apprend  ce  langa- 
ge.  Audi  l’expérience  feule  nous  apprend,  lesgran- 
que  quand  un  objet  eft  trop  loin  ,  nous  le  cieurSa 
voyons  confufément  &  faiblement.  Delà 
nous  formons  des  idées ,  qui  er.fuite  accom¬ 
pagnent  toujours  la  fenfation  de  la  vûe. 

Ainfi  tout  homme  qui ,  à  dix  pas,  aura  vu 
fon  cheval  haut  de  cinq  pieds,  s’il  voit, 
quelques  minutes  après,  ce  cheval  comme 
un  mouton  ,  foname,  par  un  jugement 
involontaire ,  conclud  à  l’inftant  que  ce  che¬ 
val  eft  très-loin. 

Il  eft  bien  vrai  que  ,  quand  je  Vois  mon 
cheval  gros  comme  un  mouton  ,  il  fe  for¬ 
me  alors  dans  mon  œil  une  peinture  plus  pe¬ 
tite,  un  angle  plus  aigu  ;  mais  c’eft-là  ce 
qui  accompagne  ,  non  ce  qui  caufe  mon 
fentiment.  De  même  il  fe  fait  un  autre  é- 
branlement  dans  mon  cerveau  ,  quand  je 
vois  un  homme  rougir  de  honte ,  que  quand 
je  le  vois  rougir  de  colère  ;  mais  ces  diffe- 
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rentes  imprefiions  ne  m’apprendroient  riefi 
de  ce  qui  fe  pâlie  dans  Famé  de  cet  hom¬ 
me,  fans  l’expérience  dont  la  voix  feule  fe 
fait  entendre. 

• 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immé¬ 
diate  de  ce  que  je  juge  qu’un  grand  che¬ 
val  eft  très-loin  ,  quand  je  vois  ce  cheval 
fort  petit;  il  arrive  au  contraire  ,  à  tous  les 
momens  ,  que  je  vois  ce  même  cheval  éga¬ 
lement  grand ,  à  dix  pas ,  a  vingt ,  à  trente 
pas ,  quoique  l’angle  à  dix  pas  foit  double, 
triple,  quadruple. 

Je  regarde  de  fort  loin  ,  par  un  petit 
trou,  un  homme  porté  fur  un  toit,  le  loin¬ 
tain  &  le  peu  de  rayons  m’empêchent  d’a¬ 
bord  de  diftinguer  fi  c’ertun  homme:  l’ob¬ 
jet  me  parait  très -petit ,  je  crois  voir  une 
rtatue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  l’ob¬ 
jet  fe  remue  ,  je  juge  que  c’eft  un  hom¬ 
me  ,  &  dès  ce  même  inftant  cet  homme 
me  parait  de  la  grandeur  ordinaire  ;  d’où 
viennent  ces  deux  jugemens  fi  différons  ? 

Quand  j’ai  cru  voir  une  rtatue ,  je  l’ai 
imaginée  de  deux  pieds parce  que  je  la 

voiois 
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voiois  fous  un  tel  angle  :  nulle  expérien¬ 
ce  ne  plioit  mon  ame  à  démentir  les  traits 
imprimés  dans  ma  rétine  ;  mais  dès  que  j’ai 
jugé  que  c’étoit  un  homme,  la  liaifon  mife 
par  l’expérience, dans  mon  cerveau,  entre 
l’idée  d’un  homme  &  l’idée  de  la  hauteur 
de  cinq  à  fix  pieds,  me  force,  fans  que  j’y 
penfe,  à  imaginer,  par  un  jugement  foudain, 
que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur  , 
&  à  voir  une  telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfolument  conclure  de  tout  ce¬ 
ci,  que  les  diflances  ,  les  grandeurs,  les 
lituations ,  ne  font  pas ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  des  chofes  vifibles ,  c’efl-à-dire  ,  ne 
font  pas  les  objets  propres  &  immédiats  de 
3a  vûe.  L’objet  propre  &  immédiat  de  la 
vûe,  n’eft  autre  chofe  que  la  lumière  colo¬ 
rée  :  tout  le  relie,  nous  ne  le  fentons  qu’à 
la  longue  &  par  expérience.  Nous  appre¬ 
nons  à  voir,  précifément  comme  nous  ap¬ 
prenons  à  parler  &  à  lire.  La  différence 
e  fl,  que  l’art  de  voirefl  plus  facile,  &  que  la 
Nature  efl  également  à  tous  notre  Maî¬ 
tre. 

Les  jugemens  foudains ,  prefque  unifor- 
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La  vùe  mes  >  que  toutes  nos  âmes,  à  un  certain  â- 
ne  peut  ge  ?  portent  des  diilances ,  des  grandeurs  , 

connai-  ^es  foliations,  nous  font  penfer,  qu’il  n’y 
tre  d‘'  a  qu’à  ouvrir  les  yeux,  pour  voir  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  voyons.  On  fe  trompe; 
il  y  faut  le  fecours  des  autres  fens.  Si  les 
hommes  n’a  voient  que  le  fens  de  la  vûe,  ils 
n’auroient  aucun  moyen  pour  connaître  l’é¬ 
tendue,  en  longueur ,  largeur,  &  profondeur; 
&  un  pur  Efprit  ne  pourroit  jamais  la  con¬ 
naître,  à  moins  que  Dieu  ne  la  lui  révélât. 
Il  eft  très-difficile  de  fëparer  dans  notre  en¬ 
tendement  l’exteniion  d’un  objet  d’avec  les 
couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons 
jamais  rien  que  d’étendu  ,  &  de-là  nous 
femmes  tout  portez  à  croire  ,  que  nous 
voyons  en  effec  l’étendue.  Nous  ne  pou¬ 
vons  guère  diltinguer  dans  notre  ame  ce 
jaune  que  nous  voyons  dans  un  Louis  d’or, 
d’avec  ce  Louis  d’or  dont  nous  voyons  le  jau¬ 
ne.  C’eft  comme ,  lorfque  nous  entendons 
prononcer  ce  mot  Louis  d'or ,  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  d’attacher  ,  malgré 
nous,  l’idée  de  cette  monnoye  au  fon  que 
nous  entendons  prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parioient  la  même 

Lan- 
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Langue,  nous  ferions  toujours  prêts  à  croi¬ 
re,  qu’il  y  auroit  une  connexion  néceflai- 
re  entre  les  mots  &  les  idées.  Or  tous  les 
hommes  ont  ici  le  même  langage  ,  en  fait 
d’imagination.  La  Nature  leur  dit  à  tous  : 
Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant 
un  certain  tems  ,  votre  imagination  vous 
repréfentera  à  tous ,  de  la  même  façon  ,les 
corps  auxquels  ces  couleurs  femblent  atta¬ 
chées.  Ce  jugement  prompt  &  involontai¬ 
re  que  vous  formerez,  vous  fera  utile  dans 
le  cours  de  votre  vie;  car  s’il  fallait  atten¬ 
dre  pour  eftimer  les  diftances ,  les  grandeurs , 
les  fituations,  de  tout  ce  qui  vous  environ¬ 
ne  ,  que  vous  euffiez  examiné  des  angles  & 
des  rayons  vifuels  ;  vous  feriez  morts  avant 
de  favoir,  fi  les  chofes  dont  vous  avez  be- 
foin ,  font  à  dix  pas  de  vous ,  ou  à  cent  mil¬ 
lions  des  lieues ,  &  fi  elles  font  de  la  grofleur 
d’un  ciron ,  ou  d’une  montagne.  Il  vaudroit 
beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveu¬ 
gles. 

Nous  avons  donc  très-grand  tort  quand 
nous  difons  que  nos  Sens  nous  trompent. 
Chacun  de  nos  fens  fait  la  fonèdion  à  laquel¬ 
le  la  Nature  l’a  deftiné.  Ils  s'aident  mu- 

F  4  tuel- 
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tuellement  pour  envoyer  à  notre  aine,  par 
les  mains  de  l'expérience  ,  la  mefur-e  des 
connaifiances  que  notre  état  comporte. 
Nous  demandons  à  nos  Sens ,  ce  qu’ils  ne  _ 
font  point  faits  pour  nous  donner.  Nous 
voudrions  que  nos  yeux  nous  fiffent  con¬ 
naître  la  folidité,  la  grandeur,  la  diftance, 
&c.  :  mais  il  faut  que  le  toucher  s’accorde 
en  cela  avec  la  vûe  ,  &  que  l’expérience 
les  fécondé.  Si  le  Pere  Mallebranche  avoït 

4  * 

envifagé  la  Nature  par  ce  côté  ,  il  eût  at- 
tribué  moins  d’erreurs  à  nos  Sens  qui  font 
les  feules  fources  de  toutes  nos  idées. 

*  i>  &  ■>  **  ■'  1 

Il  eft  tems  de  reprendre  le  fil  des  dé¬ 
couvertes  de  Neuton,  &  de  rentrer  dans 
l’examen  Phyüque  &  Mathématique  des 
chofes. 


5 
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De  la  caufe  qui  fait  brifer  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière  en  paflant  d'une  fubflance  dans  une 
autre  ;  que  cette  caufe  efi  une  loi  générale  de 
la  Nature  inconnue  avant  Neuton  ;  que  l'in¬ 
flexion  de  la  lumière  efi  encore  un  effet  d? 
cette  caufe ,  &c. 

NOUS  avons  déjà  vu  l’artifice  prefque 
incompréhenfible  de  la  réflexion  de 
la  lumière,  que  l’impulfion  connue  ne  peut 
caufçr.  Celui  de  la  réfraétion  dont  nous 

F  5  «fl' 
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allons  reprendre  l’examen  n’eft  pas  moins 
furprenant. 

Commençons  par  nous  bien  affermir 
dans  une  idée  nette  de  la  chofe  qu’il  faut 
expliquer.  Souvenons  -  nous  bien  ,  que 
quand  la  lumière  tombe  d’une  fubilance 
plus  rare  9  plus  légère  comme  l’air ,  dans 
une  fu  bilan  ce  plus  pefante  ,  plus  denfë 
comme  l’eau ,  &  qui  fembie  lui  devoir  reflé¬ 
ter  davantage,  la  lumière  alors  quitte  fon 
chemin  &  le  brife  en  s’approchant  d’une 
perpendicuîe,  qu’on  éleveroic  fur  la  furfa- 
ce  de  cette  eau. 

Mr.  Le  Clerc ,  dans  fa  Phyfique,  a  dit  tout 
le  contraire  faute  d’attention.  En  fon  Li¬ 
vre  cinq  ,  chapitre  huit:  ,,  Plus  la  réfiftan- 
,,  ce  des  corps  eft  grande,  dit-il,  plus  la 
„  lumière  qui  tombe  dalis  eux  s’éloigne  de 
„  la  perpendicuîe.  Ainfi  le  rayon  s’éloi- 
n  gne  de  la  perpendicuîe  en  paflant  de  l’air 
„  dans  l’eau  ”,  Ce  n’efl  pas  la  feule  méprife 
qui  foit  dans  le  Clerc,  &  un  homme  qui  au- 
roit  le  malheur  d’étudier  la  Phyfique  dans 
les  Ecrits  de  cet  Auteur  ,  n’auroit  guère 
que  des  idées  fauffes  ou  confufes. 

Pour 
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Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  cette 
vérité  ,  regardez  ce  rayon  qui  tombe  de 
l’air  dans  ce  criftal. 


Vous  favez  comme  il  fe  brife.  Ce  rayon 
A  E.  fait  un  angle  avec  cette  perpendiculaire 
B  E.  en  tombant  fur  la  furface  de  ce  criftal. 
Ce  même  rayon  réfraêté  dans  ce  criftal, 
fait  un  autre  angle  avec  cette  même  per¬ 
pendiculaire  qui  régie  fa  réfraftion.  Il  fal¬ 
lut  méfurer  cette  incidence  &  ce  brifement 
de  la  lumière.  Snellius  trouva  le  premier 
la  proportion  confiante ,  fuivant  laquelle 
les  rayons  fe  rompent  dans  ces  différens 

mi- 
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milieux.  On  en  fit  l’honneur  à  Defcartes. 
On  attribue  toujours  au  Philofophe  le  plus 
accrédité  les  découvertes  qu’il  rend  publi¬ 
ques  :  il  profite  des  travaux  obfcurs  d’au¬ 
trui  ,  &  il  augmente  fa  gloire  de  leurs  re¬ 
cherches.  La  découverte  de  Snellius  étoit 
alors  un  Chef-d’œuvre  de  fagacité.  Cette 
proportion  découverte  par  Snellius  eft  très- 
ai  fée  à  entendre. 

$  i  \  '  ’■»*«  ‘  .  V  - 


Plus  la  ligne  A.  B.  que  vous  voyez,  eft 
grande  ,  plus  la  ligne  C.  D.  fera  grande 
auffi.  Cette  ligne  A.  B.  eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  /mus  d’incidence.  Cette  ligne  C.  D. 
çft  le  /mus  de  la  réfra&ion.  Ce  n’eft  pas 
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ici  le  lieu  d’expliquer  en  général  ce  que 
c’eft  qu’un  J mus .  Ceux  qui  ont  étudié  la 
Géométrie  le  favent  allez.  Les  autres 
pourroient  être  un  peu  embaraffez  de  la 
définition.  Il  fuffit  de  bien  lavoir  que  ces 
deux  /mus  ,  de  quelque  grandeur  qu’ils 
foient  ,  font  toujours  en  proportion  dans 
un  milieu  donné.  Or  cette  proportion  eft 
différente,  quand  la  réfraâion  fe  fait  dans 
un  milieu  différent. 

La  lumière  qui  tombe  obliquement  de 
l’air  dans  du  criltal,  s’y  brife  de  façon,  que 
le  ] Inus  de  réfrattion  C.  D.  eft  au  j mus  d’in¬ 
cidence  A.  B.  comme  2.  à  3.  ce  qui  ne  veut 
dire  autre  chofe  ,  linon  que  cette  ligne  A. 
B.  eft  un  tiers  plus  grande  dans  l’air,  en  ce 
cas ,  que  la  ligne  C.  D.  dans  ce  criftaî. 

Dans  l’eau  cette  proportion  eft  de  3.  à  4. 
Ainli  il  eft  palpable  que  le  criftal  réfra&e, 
brife  la  lumière  d’un  neuvième  plus  forte¬ 
ment  que  l’eau.  Il  faut  donc  favoir  que 
dans  tous  les  cas,  &  dans  toutes  les  obliqui¬ 
tés  d’incidence  polïibles ,  le  criftal  fera  plus 
réfringent  que  l’eau  d’un  neuvième.  Il  s’a¬ 
git  de  favoir  non  -  feulement  la  caufe  de 

la 
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la  réfra&ion ,  mais  la  caufe  de  ces  réfrac¬ 
tions  différentes. 


Idée  de  Defcartes  a  trouvé ,  à  Ton  ordinaire ,  des 
Defcar-  raifons  ingénieufes  &  plaufibles  de  cette 


tes  în- 
génieu- 


proprieté  de  la  lumière  ;  mais  là,  comme  en 
fe "mais  tout  le  relie,  mettant  fon  efprit  à  la  place 
faufre*  des  chofes ,  il  a  donné  des  conjectures  pour 
des  vérités.  Il  a  feint  que  la  lumière,  en 
paffant  de  l’air  dans  un  milieu  nouveau,  plus 
épais ,  plus  compaét ,  y  paffe  plus  libre¬ 
ment  ,  y  effc  moins  retardée  dans  fa  ten¬ 
dance  prétendue  au  mouvement,  &  moins  re¬ 
tardée  ,  difoit-il  ,  moins  troublée  dans  un  mi¬ 
lieu  denfe ,  comme  le  verre ,  que  dans  un  milieu 
moins  épais ,  comme  l'eau.  Nous  avons  déjà 
vu  combien  il  s’abufe  en  affûtant  que  la 
lumière  n’a  qu’une  tendance  au  mouvement. 
Nous  avons  vu  que  les  rayons  fe  meuvent 
en  effet, puifqu 'ils  changent  de  place  à  nos 
yeux  dans  leurs  réfraétions.  Mais  fon  er¬ 
reur  ici  elt  encore  affez  importante:  il  1e 
trompe  en  croyant  que  les  corps  les  plus 


Le 

p°usfo-  fondes  font  toujours  ceux  qui  brifentleplus 

l*de  ja  lumière,  &  qui  lui  ouvrent  en  la  brifant 

le  plus  un  chemin  plus  facile.  I!  n’elt  pas  vrai  que 

réfrac-  tous  les  corps  folides  réfra&ent ,  brifent 
tant.  , 

plus 
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plus  la  lumière  abfolument ,  que  les  corps 
fluides  ;  car  quoiqu’en  effet  l’eau  opère  une 
réfraèlion  moins  forte, abfolument  parlant,, 
que  le  verre  ;  cependant  par  rapport  à  fa 
denfité,  elle  opère  une  réfraftion  plus  for¬ 
te.  Il  eft  bien  vrai  que  la  lumière  fe  brife 
environ  un  neuvième  davantage  dans  le 
verre ,  que  dans  l’eau  ;  mais  fi  la  réfraétion 
fuivoit  le  rapport  de  la  denfité,  elle  devroit, 
dans  le  verre  ,  aller  fort  au  delà  d’un  neu¬ 
vième.  Imaginez  deux  hommes ,  dont  l’un 
aura  quatre  fois  plus  de  force  ,  que  l’autre. 
Si  le  plus  fort  ne  porte  qu’un  poids  une  fois 
plus  pefant ,  il  fera  vrai  de  dire  que  par  rap¬ 
port  à  fa  force ,  il  n’a  pas ,  à  beaucoup  près , 
tant  porté  que  l’autre  ;  car  il  devroit  por¬ 
ter  quatre  fois  davantage. 

L’ambre  opère  une  réfraèlion  bien  plus 
forte  que  Je  criftal ,  par  rapport  à  fa  denfité. 
Peut-on  dire  cependant  que  l’ambre  ouvri¬ 
ra  un  chemin  plus  facile  à  la  lumière,  que 
le  criftal  ?  C’eft  donc  une  fuppofition  fauf- 
fe  :  que  la  lumière  fe  brife  vers  la  •perpendicu¬ 
laire  ,  quand  elle  trouve  un  corps  tranfparent 
plus  folide  qui  lui  réjîfte  moins ,  parce  qu'il  eft 
plus  folide, 

Re- 


I 


I 


Preuve- 


l 
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Méprife 
des  au¬ 
tres 

grands 
Géomè¬ 
tres  à  ce 
fujet. 


Remarquez  que  toute  expérience  &  tout 
calcul  ruine  prefque  toutes  les  idées  deDef- 
eartes  ,  quand  ce  grand  Philofophe  ne  les 
fonde  que  fur  des  hypothèfes.  Ce  font 
des  perfpeétives  brillantes  &  trompeu- 
fes  qui  diminuent  à  mefure  qu’on  '  .-en 
approche.  Tous  les  autres  Philofophes  ont 
cherché  des  folutions  de  ce  Problème  de  la 
Nature  ;  mais  l’expérience  a  renverfé  auffi 
leurs  conjectures. 

'  .  *  »  *.  •  n  '  i'  ’  ? 

Barrow  enfeignoit ,  après  le  Pere  Def- 
challes  ,  que  la  réfraction  de  la  lumière  , 
en  approchant  de  la  perpendicuie  ,  fe  fai- 
foit  par  la  réfifîance  du  milieu  ;  que  plus  un 
milieu  réftftoii  au  cours  de  la  lumière  ,  plus 
cette  réfraction  devoit  être  forte. 

'  *  i  *  1 

Cette  idée  étoit  le  contraire  de  celle  de 
Defcartes  ;  elle  prouvoit  feulement  qu’on 
va  à  l’erreur  par  diiférens  chemins.  Us  n’a- 
voient  qu’à  voir  les  expériences  ;  ils  n’a- 
voient  qu’à  mefurer  les  réfraftions  qui  fe 
font  dans  l’efprit  de  vin  ,  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  l’eau  ;  ils  n’avoient  qu’à 
conliderer  qu’affurément  l’efprit  de  vin  ne 
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féfiffe  pas  plus  que  l’eau, &  que  cependant 
il  opère  une  réfraction  une  fois  plus  forte, 
ils  auraient  corrigé  cette  petite  erreur* 

Auffi  le  Pere  Defchalles  avoue  qu’il  doute 
fort  de  fon  explication. 

* 

Enfin  Neuton  feul  a  trouvé  la  véritable  Grandes 

raifon  qu’on  cherchoit.  Sa  découverte  me-  <!ccou: 

-,  y  x  verte  de 

rite  aflurément  l  attention  de  tous  les  Sie-  Neutorti 
des.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  feulement 
d’une  propriété  particulière  à  la  lumière, 
quoique  ce  fût  déjà  beaucoup  ;  nous  ver¬ 
rons  que  cette  propriété  appartient  à  tous 
les  corps  de  la  Nature. 

Confiderez  que  les  rayons  de  la  lumière 
font  en  mouvement ,  que  s’ils  fe  détour¬ 
nent  en  changeant  leur  courfe,  ce  doit  être 
par  quelque  loi  primitive  ,  &  qu’il  ne  doit 
arriver' à  la  lumière,  que  ce  qui  arriverait  à 
tous  les  corps  de  même  petitefle  que  la  lu* 
miere,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales. 

Qu’une  balle  de  plomb  A.  foit  pouffes 
obliquement  de  l’air  dans  l’eau  ,  il  lui  arri* 
vera  d’abord  le  contraire  de  ce  qui  eft  arri* 
vé  à  ce  rayon  de  lumière;  car  ce  rayon 

-  .  G  délié 


Attrac 

tion. 
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délié  paffe  dans  des  pores ,  &  cette  balle, 
dont  la  fuperficie  eft  large  ,  rencontre  la 
fuperficie  de  l’eau  qui  la  foutient. 


Cette  balle  s’éloigne  donc  d’abord  de  la 
perpendiculaire  B.  ;  mais  lorfqu’elle  a  perdu 
tout  ce  mouvement  oblique  qu’on  lui  avoit 
imprimé,  elle  eft  abandonnée  à  elle-même, 
elle  tombe  alors ,  à  peu  près  iuivant  une  per¬ 
pendiculaire  ,  qu’on  élèveroit  du  point  où 
elle  commence  à  defcendre.  Or  Neuton  à 
découvert  &  a  prouvé  qu’il  y  a  dans  la  Na¬ 
ture  une  force ,  qui  fait  tendre  tous  les 
corps,  en  ligne  perpendiculaire,  les  uns  vers 
les  autres  en  proportion  direfte  de  leur 
mafle.  Donc  cette  force  (telle  qu’elle  foit) 

doit 
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doit  agir  dans  l’eau  fur  ce  rayon  $  &  la 
ïnaffe  du  rayon  étant  incomparablement 
moindre  que  celle  de  l’eau,  ce  rayon  doit 
fenfiblement  être  mu  vers  elle. 

Regardez  donc  ce  rayon  de  lumière  qui 
defcend  perpendiculairement  de  l’air  fur  la 
furface  de  ce  criftaL 


4 

« 

4 

4 

4 

« 

« 

4 

4 

• 

4 

4 

1 

* 

4 

4 
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Comme  cette  ligne  defcend  perpendiculai- 
rement ,  le  pouvoir  de  l’attraâion  ,  :el  traftiori 
qu’il  foit,  agiflant  en  ligne  droite ,  le  rayon  pei-pen- 
ne  fe  détourne  point  de  fon  chemin  ;  mais  dicule, 

*  * 1 s 

il  arrive  plus  promptement,  qu’il  n’auroit  ler“la 
fait  en  B. ,  &  c’elt  encore  une  vérité  ap*  chûte 
perçue  par  Norton. 

G  s 


Avant 


des 

rayons.’ 
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Avant  lui  on  croioit  que  ce  rayon  de  lu¬ 
mière  étoit  retardé  dans  fon  cours  en  en¬ 
trant  dans  l'eau.  Au  contraire,  il  y  entre 
avec  accélération.  Pourquoi  ?  Parce  qu’il 
y  eft  porté,  &  par  fon  propre  mouvement, 
&  par  celui  de  l’attraêfcion  que  l’eau  ,  ou  le 
verre,  lui  imprime.  Ce  rayon  arrive  donc 
en  B.  par  cette  force  accélératrice  plus 
promptement  qu’il  n’eût  franchi  l’air. 

Mais  fi  nous  confiderons  dans  ce  même 
baffin  d’eau,  ou  dans  cette  même  malle  de 
verre,  ce  rayon  oblique  qui  tombe  defliis 
qu’arrive- t-il  ?  Il  eonferve  fon  mouvement 
d’obliquité  en  ligne  droite  ,  &  il  en  ac¬ 
quiert  un  nouveau  en  ligne  perpendicu¬ 
laire.  • 

Que  cette  attraêlion  ,  que  cette  ten¬ 
dance  ,  que  cette  efpèce  de  gravitation 
exifte  ,,  nous  n’en  pouvons  douter  :  car  nous 
avons  vu  la  lumière  attirée  par  le  verre,  y 
rentrer  fans  toucher  à  rien  ;  or  cette  force 
agit  néceflairement  en  ligne  perpendicu¬ 
laire  ,  la  ligne  perpendiculaire  étant  le  plus 
court  chemin. 

Puif- 

l  .  , 


V 
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Puifque  cette  force  exifle,  elle  efl  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière.  Les  parties 
de  la  fuperficie  d’un  corps  quelconque,  é- 
prouvent  donc  ce  pouvoir  ,  avant  qu’il  pé¬ 
nétre  l’intérieur  de  la  fubflance ,  avant  qu’il 
parvienne  au  centre  où  il  eil  dirigé.  Ainil 
dès  que  ce  rayon  eil  arrivé  près  de  la  fu¬ 
perficie  du  criftal ,  ou  de  l’eau ,  il  prend 

déjà  un  peu  en  cette  manière  le  chemin  de 
îa  perpendicuie,  - 


Il  fe  brife  déjà  un  peu  en  C.  avant  d’en-  Lllffije< 
trer:  plus  il  entre,  plus  il  fe  brife  ;  c’eft  rebnfée 
que  plus  les  corps  font  proches  ,  plus  fis  ^ea„iei. 
s’attirent ,  &  que  celui  qui  a  le  plus  de  dans'les 

G  3  '  malle  cor-f,s* 
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maffe  détermine  vers  lui  ,  celui  qui  en  a 
moins.  Aiflli  il  arrive  à  ce  rayon  de  lu¬ 
mière  la  même  chofe  qu’à  tout  corps ,  qui 
a  un  mouvement  compole  de  deux  direc¬ 
tions  différentes  ;  il  n’ obéît  à  aucune  ,  & 
tient  un  chemin  qui  participe  des  deux. 
Ainli  ce  rayon  ne  tombe  pas  tout- à-fait  per¬ 
pendiculairement  ,  &  ne  fuit  pas  fa  pre-» 
miere  ligne  droite  oblique  ,  en  traverfant 
cette  eau,  ou  ce  verre  ;  mais  il  fuit  une  ligne 
qui  participe  des  deux  côtés  ,  &  qui  def- 
cend  d’autant  plus  vîte  ,  que  l’attraftion  de 
cette  eau,  ou  de  ce  criffal,  eff  plus  forte. 
Donc  loin  que  l’eau  rompe  les  rayons  de 
lumière  ,  en  leur  réfi  fiant  ,  comme  on  le 
croioit  ,  elle  les  rompt  en  effet ,  parce 
qu’elle  ne  réfifte  pas ,  & ,  au  contraire ,  par¬ 
ce  qu’elle  les  attire.  Il  faut  donc  dire  que 
les  rayons  fe  brifent  vers  la  perpendiculai¬ 
re  ,  non  pas  quand  ils  paffent  d’un  milieu 
plus  facile  dans  un  milieu  plus  réfiftant, 
mais  quand  ils  paffent  d’un  milieu,  moins  atti¬ 
rant  dans  un  milieu  plus  attirant.  Obfervez 
qu’il  ne  faut  jamais  entendre  par  ce  mot 
attirant ,  que  le  point  vers  lequel  fe  dirige 
une  force  reconnue  ,  une  propriété  incon» 
teftable  de  la  rpatiere. 
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Vous  favez  que  beaucoup  de  gens ,  au¬ 
tant  attachés  à  la  Phiiofopnie  ,  ou  plutôt 
au  nom  de  Defcarces  ,  qu’ils  letoient  au¬ 
paravant  au  nom  d’Ariftote  ,  fe  font  fou- 
levés  contre  l’actraétion.  Les  uns  n’ont  pas 
voulu  l’étudier, les  autres  font  meprifee, & 
Font  infultée  après  l’avoir  à  peine  exami¬ 
née;  mais  je  prie  le  Leèleur  de  faire  les  trois 
réflexions  fuivantes. 

i°.  Qu’entendons- nous  par  attraction? 
Rien  autre  chofe  qu’une  force  par  laquelle 
un  corps  s’approche  d’un  autre ,  fans  que  l’on 
voye,  fans  que  l’on  connaiffe,  aucune  autre 
force  qui  le  pouffe. 

20  Cette  propriété  de  la  matière  eft  é- 
tablie  par  les  meilleurs  Philofophes  en  An¬ 
gleterre  ,  en  Allemagne,  en  Hollande,  & 
même  dans  plufieurs  Univerfitez  d’Italie,  où 
des  Loi x  un  peu  rigoureufes  ferment  quel¬ 
quefois  l’accez  à  la  Vérité.  Le  conten¬ 
tement  de  tant  de  favans  hommes  n’eff  pas 
une  preuve,  fans  doute  ;  mais  c’eft  une  rai- 
fan  puiffante  pour  examiner  au  moins  fi 

cette  force  exifte  ou  non. 

,  '  > 

3°.  L'on  deyr  oie  Tanger  que  l'on  ne  can- 
r  G  4  n&ic 


Il  faut 
exami¬ 
ner 

l’a:  trac¬ 
tion  a- 
vant  de 
fe  révol¬ 
ter  cou-' 
tre  ce 
mot® 
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naît  pas  plus  la  caufe  de  l’impulfion  ,  que 
de  l’attraSlion.  On  n’a  pas  même  plus  d’i¬ 
dée  de  l’une  de  ces  forces  que  de  l’autre  ; 
car  il  n’y  a  perfonne  qui  puiffe  concevoir 

pourquoi  un  corps  a  le  pouvoir  d'en  re* 

« 

muer  un  autre  de  fa  place.  Nous  ne  con¬ 
cevons  pas  non  plus,  il  elt  vrai,  comment 
un  corps  en  attire  un  autre  ,  comment  les 
parties  de  la  matière  gravitent  mutuelle¬ 
ment.  Auffî  ne  dit-on  pas  que  Neuton  fe 
foit  vanté  de  connaître  la  raifon  de  cette 
attraélion.  11  a  prouvé  fimplement  qu’elle 
exifte:  il  a  vu  clans  la  matière  un  phénomè¬ 
ne  confiant,  une  propriété  univerfelle.  Si 
un  homme  trouvoit  un  nouveau  métal  dans 
la  terre ,  ce  métal  exifleroit-il  moins,  parce 
que  l’on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers 
Principes  dont  il  feroit  formé?  Que  le  Lec¬ 
teur  qui  jettera  les  yeux  fur  cet  Ouvrage  ait 
recours  à  la  difcuffion  métaphyfique  fur  l’at- 
traftion ,  faite  parMr.  de  Maupertuis ,  dans 
le  plus  petit  &  dans  le  meilleur  Livre  qu’on 
ait  écrit  peut-être  en  Français,  en  fait  de 
philofophie.  On  y  verra  à  travers  la  refer- 
ve  avec  laquelle  l’Auteur  s’eft  expliqué , 
ce  qu’il  penfe,  &  ce  qu’on  doit  penfer  de 
cette  atcraélion,dont  le  nom  a  toutefFarou- 
çhé,  *  Nous 


i 
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Nous  avons  vu  dans  le  fécond  chapitre, 
que  les  rayons  réfléchis  d’un  Miroir  ne  fau- 
roient  venir  à  nous  de  fa  furface.  Nous 
avons  expérimenté  que  les  rayons  transmis 
dans  du  verre  à  un  certain  angle,  revien¬ 
nent  au  lieu  de  palier  dans  l’air;  que,  s’il  y 
a  du  vuide  derrière  ce  verre  ,  les  rayons 
qui  étoient  transmis  auparavant  reviennent 
de  ce  vuide  à  nous.  Certainement  il  n’y 
a  point-là  d’impulfion  connue.  Il  faut  de 
toute  néceffité  admettre  un  autre  pouvoir; 
il  faut  bien  auflî  avouer  ,  qu’il  y  a  dans  la 
réfraction  quelque  chofe  qu’on  n’entendoit 
pas  jufqu’à  préfent. 

Or  quelle  fera  cette  puiflance  qui  rom¬ 
pra  ce  rayon  de  lumière  dans  ce  baffin  d’eau  ? 
Il  eft  démontré  (  comme  nous  le  dirons  au 
chapitre  fuivant)  que,  ce  qu’on  avoit  cru 
jufqu’à  préfent  un  Ample  rayon  de  lumière, 
eft  un  faifceau  de plufleurs  rayons,  qui  fe ré¬ 
fractent  tous  différemment.  Si  de  ces  traits 
de  lumière  contenus  dans  ce  rayon,  l’un  fe 
réfraCte,  par  exemple  ,  à  quatre  mefures  de 
la  perpendiculaire  ,  l’autre  fe  rompra  à  trois 
mefures.  Il  eft  démontré  que  les  plus  ré* 
•'  G  5  fran- 
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Preuves 
de  l'at¬ 
traction. 


frangibles ,  c’eft- à-dire,  par  exemple,  ceux 
qui  en  fe  hrifant  au  forcir  d’un  verre  ,  &  en 
prenant  dans  l’air  une  nouvelle  direftion,;, 
s’approchent  moins  de  la  perpendiculaire 
de  ce  verre ,  font  aufli  ceux  qui  fe  réflechif- 
fent  le  plus  aifément ,  le  plus  vîce.  Il  y  a 
donc  déjà  bien  de  l’apparence,  que  ce  fe¬ 
ra  la  même  loi  qui  fera  réfléchir  la  lumière, 
&  qui  la  fera  réfraéter. 

Enfin ,  fi  nous  trouvons  encore  quelque 
nouvelle  propriété  de  la  lumière ,  qui  paraif- 
fe  devoir  fon  origine  à  la  force  de  l’attraq- 
tion ,  ne  devrons- nous  pas  conclure  que  tant 
d’effets  appartiennent  à  la  même  caufe  ? 

Voici  cette  nouvelle  propriété  i|ui  fut  dé¬ 
couverte  par  le  Pere  Grimaldi  Jéfuite  vers 
l’an  1660.  &  fur  laquelle  Neuton  a  pouffé 
l’examen  jufqu’au  point  de  mefurer  l’om¬ 
bre  d’un  cheveu  à  des  diftances  différen¬ 
tes.  Cette  propriété  efl;  l’inflexion  de  la  lu¬ 
mière.  Non-feulement  les  rayons  fe  brifenc 
en  paffant  dans  le  milieu  dont  la  maffe  les 
attire;  mais  d’autres  rayons,  qui  paffent 
dans  l’air  auprès  des  bords  de  ce  corps  at¬ 
tirant, s’approchent  fenfiblement  de  ce  corps. 
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ôc  fe  détournent  vifiblement  de  leur  che-  j 
min.  Mettez  dans  un  endroit  obfcur  cette  flexion 


lame  d’acier ,  ou  de  verre  aminci,  qui  finit  en 

*  miere 

pointe  :  expofez-la  auprès  d’un  petit  trou  auprès 
par  lequel  la  lumière  paffe  ;  que  cette  lumie- 
re  vienne  rafer  la  pointe  de  ce  métal.  qui  rat-, 

tirent. 


Vous  verrez  les  rayons  fe  courber  auprès 
en  telle  maniéré,  que  le  rayon  qui  s’appro¬ 
chera  le  plus  de  cette  pointe,  fe  courbera 
davantage,  &  que  celui  qui  en  fera  plus  é- 
loigné,fe  courbera  moins  2  proportion.  N’efl- 
il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance ,  que 
le  même  pouvoir  qui  brife  ces  rayons,  quand 
ils  font  dans  ce  milieu  ,  les  force  à  fe  dé¬ 
tourner  ,  quand  ils  font  près  de  ce  milieu? 
Voilà  donc  la  réfraftion,  la  tranfparence , 
la  réflexion,  affujeties  à  de  nouvelles  loix. 


I 
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Voilà  une  inflexion  de  la  lumière  ,  qui  dé¬ 
pend  évidemment  de  l’attraCtion.  C’efl  un 
nouvel  Univers  qui  fe  préfente  aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  bien-tôt  qu’il  y  a  une 
attraction  évidente  entre  le  Soleil  &  les  Pla¬ 
nètes  ,  une  tendance  mutuelle  de  tous  les 
corps  les  uns  vers  les  autres.  Mais  nous 
avertiffons  ici  d’avance,  que  cette  attraction, 
qui  fait  graviter  les  Planètes  fur  notre  So- 
•  leil ,  n’agit  point  du  tout  dans  les  mêmes 
rapports  que  l’attraClion  des  petits  corps 
qui  fe  touchent.  Il  faudra  que  l’on  fonge 
bien  ,  que  ces  rapports  changent  au  point 
de  contaCt.  Qu’on  ne  croye  point  que  la 
lumière  eft  infléchie  vers  le  criftal  &  dans 
Jecriftal,  fuivant  le  même  rapport,  par 
exemple,  que  Mars  eft  attiré  par  le  Soleil. 
Tous  les  corps  ,  comme  nous  le  verrons, 
font  attirez  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
leurs  diftances  ;  mais  au  point  de  contact, 
ils  le  font  en  raifon  inverfe  des  cubes  de  leurs 
diftances ,  &  beaucoup  plus  encore.  Ainli 
PattraCHon  eft  bien  plus  forte  ,  &  la  for¬ 
ce  s’en  diffipe  bien  plus  vîtes  &  cette 
ÿttraClion  des  corps  qui  fe  touchent,  aug- 

men« 
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mente  encore  à  mefure  que  les  corps  font 
petits.  Ainli  des  particules  de  lumière 
attirées  par  les  petites maffes du  verre, font 
bien  loin  de  fuivre  les  loix  du  Syiteme  pla¬ 
nétaire.  Deux  atomes,  &  deux  Planètes 
telles  que  Jupiter  &  Saturne ,  obéïlfent  à  Pat» 
traction  ,  mais  à  differentes  loix  de  l’at- 
tra&ion.  C’eft  ce  que  nous  nous  refervons 
d’expliquer  dans  Pavant  dernier  Chapitre, 
&  ce  que  nous  avons  cru  nécelfaire  d’indi¬ 
quer  ici  pour  lever  toute  équivoque. 


Imagi¬ 
nation 
de  Def- 
cartes 
fur  les 
cou¬ 
leurs* 


CHAPITRE  HUIT. 


Suites  des  merveilles  de  la  réfraction  de  la  lu¬ 
mière.  Qu  un  feul  rayon  de  la  lumière 
contient  en  foi  toutes  les  couleurs  pof- 
ftbles  ;  ce  que  ceft  que  la  réfran¬ 
gibilité .  Découvertes  nou¬ 
velles.  '  | 

ST  vous  demandez  aux  Philofophes  ce  qui 
produit  les  couleurs  ,  .Defcartes  vous 
répondra  que  les  globules  de  fes  Elémens  font 
déterminez,  à  tournoyer  fur  eux -même  s  outre 
leur  tendance  au  mouvement  en  ligné  droite ,  6? 
que  ce  font  les  différent  tournoyemens  qui  font 

lei 
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les  différentes  couleurs.  Mais ,  en  vérité ,  fes 
Elémens ,  fes  globules ,  fon  tournoyement  , 
ont- ils  même  befoin  de  la  pierre  de  touche 
de  l’expérience  pour  que  le  faux  s’en  fafle 
fentir  ?  Une  foule  de  démonftrations  a* 
néantit  ces  chimères.  Voici  les  plus  fim- 
ples  &  les  plus  fenfibles. 

Rangez  des  boules  les  unes  contre  les  au¬ 
tres  :  fuppofez  les  pouffées  en  tout  fens ,  & 
tournant  toutes  fur  elles-mêmes  en  tout  fens; 
par  le  feul  énoncé,  il  eft  impolïible ,  que  ces 
boules  contiguës  puiflent  avancer  en  lignes 
droites  régulièrement.  De  plus ,  comment 
verriez-vous  fur  une  muraille  ce  point  bleu, 
&  ce  point  verd  ? 


Les 
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Les  voilà  marquez  fur  cette  muraille  ;  il 
faut  qu’ils  fe  croifent  en  l’air  au  point  A, 
avant  d’arriver  à  vos  yeux.  Puisqu’ils  fe 
croifent,  leur  prétendu  tournoyement  doit 
changer  au  point  d’interfeftion.  Les  tour- 
noyemens  qui  faifoient  le  bleu  &  le  verd  ne 
fubfillent  donc  plus  les  mêmes  :  il  n’y  au- 
roit  donc  plus  alors  de  point  verd ,  ni  de 
point  bleu.  Un  Jéfuite  Flamand  fit  cette 
objeétion  à  Defcartes.  Celui-ci  en  fentit 
toute  la  force  ,  mais  que  croiriez-vous  qu’il 
répondit  ?  Que  ces  boules  ne  tournoyent 
pas  à  la  vérité ,  mais  quelles  ont  une  tendan¬ 
ce  ait  tmrnoyement.  Voilà  ce  que  Defcartes 
dit  dans  fes  Lettres.  L’aêle  du  tr  an  [parent  en¬ 
tant  que  tranj'parent ,  eft  -  il  plus  intelligi¬ 
ble? 

Vous  me  direz ,  fans  doute ,  que  cette  dif¬ 
ficulté  efl  égale  dans  tous  les  Syftemes. 
Vous  me  direz  que  ces  rayons,  qui  partent 
de  ce  point  bleu  &  de  ce  point  verd,  fe  croï- 
fent  nécefiairement,  quelque  opinion  qu’on 
embrafle  touchant  les  couleurs  ;  que  cette 
înterfeêlion  des  rayons  devroit  toujours  em¬ 
pêcher  la  vifion,  qu’en  un  mot,  il  eft  tou» 

■  -  '  jours 
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Jours  incompréhenfible  que  des  rayons  qui 
fe  croifent  ,  arrivent  à  nos  yeux  dans  leur 
ordre;  mais  ce  fcrupule  fera  bien-tôt  levé$ 
ü  vous  confiderez  que  toute  partie  de  ma¬ 
tière  a  plus  de  pores  incomparablement  que 
de  fubftance;  Un  rayon  du  Soleil,  qui  a 
plus  de  trente  millions  de  lieues  en  longueur, 
n’a  pas  probablement  un  pied  de  matière 
folide  mile  bout  à  bout.  Il  feroit  donc 
très  -  poffible  qu’un  rayon  paffat  à  travers 
d’un  autre  en  cette  maniéré,  fans  rien  dé¬ 
ranger. 


a  * 

.  <5 

*  * 


,  '  *  * 

Mais  ce  n’effc  pas  feulement  ainfi  qu’ils 
paiïent ,  c’eft  l’un  par-deiïus  l’autre  comme 
deux  bâtons.  Mais  direz-vous ,  des  rayons 
émanez  d’un  centre  n’aboutiroient  pas  pré- 
cifément ,  &  en  rigueur  Mathématique, 
à  la  même  ligne  de  circonférence.  Cela  e(fc 

H  vrai. 
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■vrai.  Il  s’en  faudra  toujours  un  infiniment 
petit.  Mais  deux  hommes  ne  verroient  pas 
les  mêmes  points  du  même  objet.  Cela  eft 
encore  vrai.  De  mille  millions  de  perfonnes 
qui  regarderont  une  fuperficie,  il  n’y  en 
aura  pas  deux  qui  verront  les  memes 
points. 

Il  faut  avouer  que  dans  le  plein  de  Def- 
cartes ,  cette  interfeêlion  de  rayons  eftim- 
poffible  ;  mais  tout  efl:  également  impofli- 
ble  dans  le  plein ,  &  il  n’y  a  aucun  mouve¬ 
ment  ,  tel  qu’il  foit ,  qui  ne  fuppofe  &  ne 
prouve  le  vuide. 

Mallebranche  vient  à  fon  tour  &  vous 
dit  :  Il  efi  vrai  que  Defiartes  s’ejl  trompé. 
Son  tournoyement  de  globules  ,  il  efl  pas  fou- 
tenable  ;  mais  ce  ne  font  pas  des  globules  de 
lumière  ,  ce  font  des  petits  tourbillons  tour¬ 
noyant  de  matière  fubtile ,  capables  de  com - 
de  Mal-  prejfon,  qui  font  la  caufe  des  couleurs  ;  & 
lebran-  Je  s  couleurs  confiftent  comme  les  fins  dans  des 
vibrations  de  prejfion.  Et  il  ajoute  :  Il  me 
parait  impojfible  de  découvrir  par  aucun  moyen 
les  rapports  exaéls  de  ces  vibrations  ,  c’eft- 
à-dire,  des  couleurs.  Vous  remarquerez 

qu’il 
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qu’il  parloit  ainfi  dans  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  en  1699.  &  que  l’on  avoit  déjà  décou¬ 
vert  ces  proportions  en  i<î7f  ;  non  pas  pro¬ 
portions  de  vibration  de  petits  tourbillons 
qui  n’exiftent  point ,  mais  proportions  de 
la  réfrangibilité  des  rayons  qui  font  les  cou¬ 
leurs  ,  comme  nous  le  dirons  bien-tôt.  Ce 
qu’il  croioit  impoflible  étoit  déjà  démon¬ 
tré  ,  &,  qui  plus  eft,  démontré  aux  yeux, 
reconnu  vrai  par  les  fens ,  ce  qui  auroit 
bien  déplu  au  Pere  Mallebranche. 

D’autres  Philofophes  fentant  le  faible  de 
ces  fuppolitions  ,  vous  difent  au  moins 
avec  plus  de  vraifemblance  :  Les  couleur { 
•, viennent  du  plus  ou  du  moins  de  rayons  réfléchis 
des  corps  colorez.  Le  blanc  efl  celui  qui  en 
réfléchit  davantage  ;  le  noir  efl  celui  qui  en 
réfléchit  le  moins.  Les  couleurs  les  plus  bril¬ 
lantes  feront  donc  celles  qui  vous  apporteront 
plus  de  rayons.  Le  rouge ,  par  exemple ,  qui 

■Zi  -  ’  '■ 

fatigue  un  peu  la  vâe ,  doit  être  compofé  de 
plus  de  rayons ,  que  le  verd  qui  la  repofe  da¬ 
vantage.  Cette  Hypothèfe  parait  d’abord 
plus  fenfée  ;  mais  elle  n’eil  qu’une  conjec¬ 
ture  (  d’ailleurs  très-incomplette  &  erro¬ 
née  ) ,  &  une  conjecture  n’eft  qu’une  raifon 

H  2  de 
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de  plus  pour  chercher,  &  non  pas  une  raî« 
fon  pour  croire, 

4 

AddreiTez-vous  enfin  à  Neuton,  II  vous 
dira  ne  m’en  croyez  pas  :  n’en  croyez  que 
vos  yeux  &  les  Mathématiques  :  mettez- 
vous  dans  une  chambre  tout-à-fait  obfcu- 
re,  où  le  jour  n’entre  que  par  un  trou  ex¬ 
trêmement  petit  ;  le  rayon  de  la  lumière 
Viendra  fur  du  papier  vous  donner  la  cou¬ 
leur- de  la  blancheur. 

Expofez  transverfalement  à  un  rayon  de 
lumière  ce  prifme  de  verre  ;  enfuite  met¬ 
tez  à  une  diflance  d’environ  feize  ou  dix- 
fept  pieds  une  feuille  de  papier  P.  vis-à-vis 


l 


Vous 
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Vous  favez  déjà  que  la  lumière  fe  brife 
en  entrant  de  l’air  dans  ce  prifme  ;  vous 
favez  qu’elle  fe  brife ,  en  fens  contraire ,  en 
fortant  de  ce  prifme  dans  l’air.  Si  elle  ne 
fe  brifoit  pas  ainli ,  elle  iroit  de  ce  trou 
tomber  fur  le  plancher  de  la  chambre  Z. 
Mais  comme  il  faut  que  la  lumière,  en  s’é¬ 
chappant,  s’éloigne  de  la  ligne  Z.  cette  lu¬ 
mière  ira  donc  frapper  le  papier.  C’eli-lâ 
que  fe  voit  tout  le  fecret  de  la  lumière  & 
des  couleurs.  Ce  rayon  qui  eft  tombé  fur 
ce  prifme  n’efl  pas,  comme  on  croioit ,  un 
ilmple  rayon  ;  c’eü  unfaifceau  de  fept  prin¬ 
cipaux  faifceaux  de  rayons ,  dont  chacun 
porte  en  foi  une  couleur  primitive,  primor¬ 
diale  ,  qui  lui  eil  propre.  Des  mélanges  de 
ces  fept  rayons  naiiTent  toutes  les  couleurs 
de  la  Nature;  &  les -fept  réunis  enfemble, 
réfléchis  enfemble  de  deüus  un  objet  ,  for¬ 
ment  la  blancheur.  - 

.  Ai  a«- 

'  '  •  '  Vf  ,  ;  1 

Approfondirez  cet  artifice  admirable. 
Nous  avions  déjà  infinué  que  les  rayons 
de  la  lumière  ne  fe  réfraélent  pas  5  ne  fe 
bnfenc  pas  tous  également  j  ce  qui  fe  pafle 
ici  en  eft  aux  yeux  une  démonftration  évi¬ 
dente*  Ces  lept  rayons  de  lumière  échap- 

H  3  pez 
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V 


pez  du  corps  de  ce  rayon,  qui  s’eft  anato- 
mifé  au  fortir  du  prifme ,  viennent  fe  placer, 
chacun  dans  leur  ordre ,  fur  ce  papier  blanc, 
chaque  rayon  occupant  une  ovale.  Le  rayon 
qui  a  le  moins  de  force  pour  fuivre  fon  che 
min  ,  le  moins  de  roideur,  le  moins  de  ma¬ 
tière  ,  s’écarte  plus  dans  l’air  de  la  perpen¬ 
diculaire  du  prifme.  Celui  qui  eft  le  plus 
fort,  le  plus  denfe,  le  plus  vigoureux ,  s’en 
écarte  le  moins.  Voyez- vous  ces  fept  ra¬ 
yons  qui  viennent  fe  brifer  les  uns  au-deflus 
des  autres? 


« 


Chacun 
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Chacun  d’eux  peint  fur  ce  papier  la  coup¬ 
leur  primitive  qu’il  porte  en  lui-même.  Le 
premier  rayon,  qui  s’écarte  le  moins  de  cetf 
te  perpendicule  du  prifme ,  efl  couleur  dé 
feu;  le  fécond  orangé;  le  troifième  jaune; 
le  quatrième  verd;  le  cinquième  bleu  ;  le 
fixième  indigo.  Enfin  celui  qui  s’écarte 
davantage  de  la  perpendicule,  &  qui  s’élève 
le  dernier  au-deflus  des  autres ,  eft  le  vio¬ 
let. 

Un  feul  faifceau  de  lumière ,  qui  aupara¬ 
vant  faifoit  ia  couleur  blanche,  eil  donc  un 
compofé  de  fept  faifceaux  qui  ont  chacun 
leur  couleur.  L’aiTemblage  de  fept  rayons 
primordiaux  fait  donc  le  blanc. 

Si  vous  en  doutez  encore ,  prenez  un  des 
verres  lenticulaires  de  lunette,  qui  rafTem- 
blent  tous  les  rayons  à  leur  foyer:  expofez 
ce  verre  au  trou  par  lequel  entre  la  lumiè¬ 
re;  vous  ne  verrez  jamais  à  ce  foyer  qu’un 
rond  de  blancheur.  Expofez  ce  même  ver¬ 
re  au  point  ,  où  il  pourra  ralfembler  tous 
les  fept  rayons  partis  du  prifme  : 

H  4 
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Il  réunit ,  comme  vous  le  voyez ,  ces  fept 
,  rayons  dans  fon  foyer.  La  couleur  de  ces 
fept  rayons  réunis  eft  blanche  ;  donc  il  elt 
démontré  que  la  couleur  de  tous  les  rayons 
réunis  eft  la  blancheur.  Le  noir  par  con- 
féquent  fera  le  corps,  qui  ne  réfléchira  point 
de  rayons. 

Car,  lorfqu’à  l’aide  du  prifme  vous  avez 
féparé  un  de  ces  rayons  primitifs ,  expofez- 
]e  à  un  miroir,  à  un  verre  ardent  ,  à  un 
autre  prifme ,  jamais  il  ne  changera  de  cou¬ 
leurs"  ^eur  ’  Jamais  ^  ne  ^parera  en  d’autres 
dans  les  rayons.  Porter  en  foi  une  telle  couleur  elt 
rayons  pon  glfence,  rien  ne  peut  plus  l’altérer;  & 

tifs.  pour  furabondance  de  preuve ,  prenez  de-s 
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fils  de  foye  de  différentes  couleurs  ;  expo- 
fez  un  fil  de  foye  bleue ,  par  exemple ,  au 
rayon  rouge ,  cette  foye  deviendra  rouge. 
Mettez-la  au  rayon  jaune  ,  elle  deviendra 
jaune:  ainfi  du  refie.  Enfin  ni  réfra&ion , 
ni  réflexion  ,  ni  aucun  moyen  imaginable, 
ne  peut  changer  ce  rayon  primitif,  femblable 
à  l’or  que  le  creufet  a  éprouvé ,  &  encore 

plus  inaltérable. 

* 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  iné¬ 
galité  dans  les  réfraétions  de  fes  rayons, efl 
appeîlée  par  Neuton  réfrangibilité.  On 
s’eft  d’abord  révolté  contre  le  fait,  &  on  l’a 
nié  long-tems,  parce  que  Mr.  Mariote  avoit 
manqué  en  France  les  expériences  de  Neu¬ 
ton.  On  aima  mieux  dire  que  Neuton  s’é- 
toit  vanté  d’avoir  vu  ce  qu’il  n’avoit  point 
vu ,  que  de  penfer  que  Mariote  ne  s’y  étoit 
pas  bien  pris  pour  voir,  &  qu’il  n’avoit  pas 
été  allez  heureux  dans  le  choix  des  prifmes 
qu’il  employa.  Enfuite  même,  lorfque  ces 
expériences  ont  été  bien  faites,  &  que  la 
vérité  s’effc  montrée  à  nos  yeux  ,  le  pré¬ 
jugé  a  fubfifié  encore  au  point,  que  dans 
plu  fleurs  Journaux  &  dans  plufieurs  Livres 
faits  depuis  l’année  1730.  on  nie  hardi- 
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ment  ces  mêmes  expériences ,  que  cepen¬ 
dant  on  fait  dans  toute  l’Europe.  C’eft 
ainfi  qu’après  la  découverte  de  la  circula¬ 
tion  du  fang ,  on  foutenoit  encore  des 
Thèfes  contre  cette  vérité ,  &  qu'on  vou- 
loit  même  rendre  ridicules  ceux  qui  expli- 
quoient  la  découverte  nouvelle  en  les  appe¬ 
lant  Circulateurs. 


Enfin ,  quand  on  a  été  obligé  de  céder  â 
l’évidence,  onnes’eft  pas  rendu  encore:  on 
a  vu  le  fait ,  &  on  a  chicané  fur  l’expref- 
fion  :  on  s’eft  révolté  contre  le  terme  de 
réfrangibilité ,  auffi-bien  que  contre  celui 
d’attra&ion  ,  de  gravitation.  Eh  qu’im¬ 
porte  le  terme ,  pourvû  qu’il  indique  une  vé¬ 
rité?  Quand  Chriflofle  Colomb  découvrit 
l’ille  Hifpaniola  ,  ne  pouvoit-il  pas  lui  im- 
pofer  le  nom  qu’il  vouloit  ?  Et  n’appartient- 
il  pas  aux  Inventeurs  de  nommer  ce  qu’ils 
créent,  ou  ce  qu’ils  découvrent?  On  s’eft 
récrié ,  on  a  écrit ,  contre  des  mots  que  Neu- 
ton  employé  avec  la  précaution  la  plus  fage 
pour  prévenir  des  erreurs. 


Criti- 
c]ucs  en¬ 
core  plus 
vaines. 


Il  appelle  ces  rayons ,  rouges ,  jaunes  ,&c. 
des  rayons  rubrifyues ,  jaunifiqaes  ,  c’eft-à- 

dire  3 
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dire ,  excitant  la  fenfation  de  rouge ,  de 
jaune.  Il  vouloit  par- là  fermer  la  bouche 
à  quiconque  auroit  l’ignorance,  ou  lamau- 
yaife  foi,  de  lui  imputer  qu’il  croioit  comme 
Ariftote  ,  que  les  couleurs  font  dans  les 
chofes  mêmes,  dans  ces  rayons  jaunes  & 
rouges,  &  non  dans  notre  ame.  Il  avoit  rai- 
fon  de  craindre  cette  accufation.  J’ai  trou¬ 
vé  des  hommes ,  d’ailleurs  refpeftables ,  qui 
m’ont  alluré  que  Neuton  étoit  Péripatéti- 
cien ,  qu’il  penfoit  que  les  rayons  font  co¬ 
lorez  en  effet  eux-mêmes,  comme  on  pen¬ 
foit  autrefois  que  le  feu  étoit  chaud  ;  mais 
ces  mêmes  Critiques  m’ont  afTûré  auffi  que 
Neuton  étoit  Athée.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’a- 
voient  pas  lu  fon  Livre ,  mais  ils  en  avoient 
entendu  parler  à  des  gens  qui  avoient  écrit 
contre  fes  expériences ,  fans  les  avoir  vues. 

Ce  qu’on  écrivit  d’abord  de  plus  doux 
contre  Neuton ,  c’eft  que  fon  Syltême  eft 
une  Hypothèfe  ;  mais  qu’eft-ce  qu’une  hypo- 
thèfe  V  Une  fuppofition.  En  vérité  ,  peut- 
on  appellerdu  nom  de  fuppofition,  des  faits 
tant  de  fois  démontrez  ?  Eft-ce  par  amour 
propre  qu’on  veut  abfolument  avoir  l’hon¬ 
neur  d’écrire  contre  un  grand  Homme  ? 

Mais 
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Mais  ne  devroit-on  pas  être  plus  flatté  d’en 
être  le  Difciple  ,  que  l’Adverfaire  ?  Eft-ce 
parce  qu’on  effc  né  en  France  qu’on  rougit  de 
recevoir  la  vérité  des  mains  d’un  Anglais  ? 
Ce  fentiment  feroit  bien  indigne  d’un  Phi- 
iofophe.  Il  n’y  a ,  pour  quiconque  penfe  , 
ni  Français ,  ni  Anglais:  celui  qui  nous  infi 
truit  efl;  notre  compatriote. 


€  H  A- 


CHAPITRE  NE  U  Y. 
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Où  Von  indique  la  caufe  de  la  réfrangibilité ,  & 
oit  l'on  trouve  par  cette  caufe ,  qu'il  y  a  des 
Corps  indivifibles  en  P  hy fi  que. 

CETTE  réfrangibilité,  que  nous  ve¬ 
nons  de  voir,  étant  attachée  à  ia  ré¬ 
fraction  ,  doit  avoir  fa  four  ce  dans  Je  même 
principe.  La  même  caufe  doit  préfider  au 
jeu  de  tous  ces  relions  :  c’elt-là  l’ordre  de 
la  Nature.  Tous  les  Végétaux  fe  nourrif- 
fent  par  les  mêmes  loix  ;  tous  les  Animaux 
ont  les  mêmes  principes  de  vie.  Quelque 

chofe 


Diffé¬ 
rences 
entre  les 
rayons 
delà  lu¬ 
mière. 
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chofe  qui  arrive  aux  corps  en  mouvement 
les  loix  du  mouvement  font  invariables. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  réfle&ion ,  la 
réfraêlion,  l’inflexion  de  la  lumière,  font 
les  effets  d’un  pouvoir  qui  n’eft  point  l’im- 
pulfion  (au  moins  connue)  :  ce  même  pou¬ 
voir  fe  fait  fentir  dans  la  réfrangibilité  ;  ces 
rayons, qui  s’écartent  à  des  diftances  diffé¬ 
rentes  ,  nous  avertiffent  que  le  milieu,  dans 
lequel  ils  paffent,  agit  fur  eux  inégalement. 

Un  faifceau  de  rayons  eft  attiré  dans  le 

* 

verre ,  mais  ce  faifceau  de  rayons  eft  com- 
pofé  de  maffes  inégales.  Ces  maffes  obéïf- 
fent  donc  inégalement  à  ce  pouvoir  par  le¬ 
quel  le  milieu  agit  fur  elles.  Le  trait  de 
lumière  le  plus  fo!ide,le  plus  compaét,  doit 
réfifter  le  plus  à  ce  pouvoir,  doit  être  moins 
détourné  de  fa  route  ,  doit  être  le  moins 
réfrangible.  C’eft  ce  que  l’expérience  con¬ 
firme  dans  tous  les  milieux,  &  dans  tous  les 
cas.  Le  rayon  rouge  eft  toujours  celui  qui 
fe  détourne  le  moins  de  fon  chemin  ;  le 
rayon  violet  eft  toujours  celui  qui  s’en  dé¬ 
tourne  le  plus.  Aufli  le  rayon  rouge  a-t-il 
leplusdefubftance,  eft-il  le  plus  dur,  le  plus 
brillant,  &  fatigue-t-il  lavûe  davantage.  Le 
violet  qui  de  tous  les  rayons  colorez  repofe 

le 
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le  plus  la  vûe  efh  le  plus  réfrangible  ,  &  par 
conlequent  eft  compofé  de  parties  plus  fi¬ 
nes  &  moins  gravitantes  ;  &  ne  croyez  pas 
que  ce  Toit  ici  une  fimple  conjeéture,  & 
qu’on  devine  au  hazard  ,  que  la  lumière  a 
de  la  pefanteur  ,  &  qu’un  rayon  pefe  plus 
qu’un  autre. 

Des  expériences,  faites  par  les  mains  les 
plus  exercées  &  les  plus  habiles, nous  ap- 
prennent  que  plufieurs  corps  acquiérent  du  eft  pe- 
poids  après  avoir  été  long-tems  imbibez  de  ‘ante? 
lumière.  Les  particules  de  feu  qui  ont 
pénétré  ieur  fubftance  l’ont  augmentée. 

Mais  quand  onrévoqueroitendoute  ces  ex¬ 
périences  ,  le  feu  eft  une  matière  ;  donc 
il  pefe  s  &  la  lumière  n’eft  autre  chofe  que 
du  feu. 

Il  eft  évident  qu’un  rayon  blanc  pefe 
tous  les  rayons  qui  le  compofent.  Or  fup- 
pofez,  un  moment,  que  ces  rayons  s’écar¬ 
tent  tous  également  l’un  de  l’autre ,  alors  il 
eft  évident ,  en  ce  cas  ,  que  le  rayon  rouge, 
étant  fept  fois  moins  réfrangible  que  le 
rayon  violet,  doit  avoir  fept  fois  plus  de 
ni  aile»  &  fept  fois  plus  de  poids,  que  le  rayon 

vio- 


I 
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violet.  Ain  fi  le  rayon  rouge  pelant  com¬ 
me  fept;  l’orangé  fuppofé  ici,  comme  fix  :  le 
jaune  fuppofé ,  comme  cinq  :  le  verd, com¬ 
me  quatre  :  le  bleu ,  comme  trois  :  le  pour¬ 
pre  indigo ,  comme  deux*  &  le  violet ,  comme 
un  :  la  fomme  de  tous  ces  poids  étant 
vingt-huit, &  le  blanc  étant  l’affemblage  de 
tous  ces  poids, il  efl  démontré  qu’un  rayon 
blanc,  dans  la  fuppofition  de  ce  calcul,  pefe 
vingt-huit  fois  autant  qu’un  rayon  violet  ; 
quel  que  foitle  calcul,  il  efl  évident  que  le 
rayon  blanc  pefe  beaucoup  plus  qu’aucun 
autre  rayon,  puifqu’il  les  pefe  tous  enfem- 
ble. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  doit  être  la 
petiteffe  prodigieufe  de  ces  rayons  de  lu¬ 
mière ,  contenant  en  eux  toutes  les  couleurs, 
qui  viennent  du  Soleil  pénétrer  un  pore 
de  diamant.  Une  foule  de  rayons  pafîe 
dans  ce  pore,  &  vient  fe  réunir  près  de  là 
furface  intérieure  d’une  facette.  De  cette 
foule  de  traits  de  lumière  qui  occupe  un  fl 
petit  efpace,  il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  con¬ 
tienne  fept  traits  primordiaux.  Chacun  de 
ces  traits  efl  encore  lui-même  un  faifceaü 
de  traits  teints  de  fa  couleur.  Le  rayon 

rouge 
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rouge  eft  un  alfemblage  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  de  rayons  rouges.  Le  violet  eft  un  af* 
femblage  de  rayons  violets.  Si  donc  ce 
fa! (beau  violet  pele  vingt-huit  fois  moins 
qu'un  faifceau  blanc,  que  fera-ce  qu’un  feul 
des  traits  de  ce  faifceau  ? 

Confidérons  un  de  ces  traits  (impies,  qui 
diffère  d’un  autre  trait  :  par  exemple,  le 
plus  mince  trait  rouge  diffère  en  tout 
du  plus  mince  trait  violet.  Il  faut  que  fes 
parties  foi  ides  foient  autant  d’atomes  par¬ 
faitement  durs  ,  lefquels  compofent  fon  ê- 
tre.  En  effet,  fi  les  corps  n’étoient  pas  com- 
pofés  de  parties  folides  ,  dures ,  indivifibles, 
de  véritables  atomes  :  comment  les  efpèces 
des  corps  pourroient-elles  relier  éternelle¬ 
ment  les  mêmes  ?  Qui  mettroit  entre  elles 
une  différence  fi  confiante  ?  Ne  faut-il  pas 
que  les  parties  qui  font  leur  effence,  foient 
affez  dures,  allez  folides,  allez  unes,  pour 
être  toujours  ce  qu’elles  font  ?  Car  com¬ 
ment  eft -ce  que  dans  le  germe  d’un  grain 
de  bled  feroient  contenus  tant  de  grains  de 
bled,  &  rien  autre  chofe ,  fi  la  configuration 
des  petites  parties  n’étoit  pas  toujours  la 

même  ,  fi  elle  n’étoit  pas  toujours  folide, 

I  in- 
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indivifible  :  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe 
que  toujours  indivifée  ?  Dans  l’œuf  d’une 
mouche  fe  trouvent  des  mouches  à  l’infi¬ 
ni  ;  mais  fi  ces  petites  parties  qui  contien¬ 
nent  tant  de  mouches  n’étoient  pas  parfai¬ 
tement  dures  ,  elles  fe  briferoient  certaine¬ 
ment  l’une  contre  l’autre  ,  par  le  mouve¬ 
ment  rapide  où  tout  ell  dans  la  Nature. 
Elles  fe  briferoient  d’autant  plus  ,  que  les 
petits  corps  ont  plus  de  furface  par  rapport 
à  leur  groffeur.  Cependant  cet  inconvé¬ 
nient  n’arrive  point  :  l’œuf  d’une  mouche 
produit  toujours  les  mouches  qu’il  conte¬ 
nait  ;  chaque  femence  ,  depuis  l’Or  juf- 
ques  au  grain  de  moutarde,  relie  éternelle¬ 
ment  la  même.  Donc  il  eft  à  croire  que 
chaque  femence  des  chofes  ell  compofée 
d’atomes  toujours  indivifés  ,  qui  font  la 
fubflance  de  chaque  chofe  :  mais  ce  n’elt 
pas  allez  d’indiquer  cette  grande  Vérité  à 
laquelle  l’obfervation  des  rayons  de  la  lu¬ 
mière  nous  a  conduits  :  il  la  faut  démon¬ 
trer:  il  faut  prouver  en  rigueur  qu’il  y  a 
nécelïairement  des  atomes  phyfiquement 
indivifibles  ;  &  c’ell  ce  que  nous  allons  fai¬ 
re  voir  dans  le  Chapitre  fuivant. 


C  H  A- 


CHAPITRE  DIXIE'ME. 


Preuves  qu’il  y  a  des  atomes  tndivifibles ,  &  que 
les  parties  [impies  de  la  lumière  [ont  de  ces 
atomes.  Suite  des  découvertes. 

\  TOUS  avez  déjà  compris  quelle  effc  l’ex- 
.  V  crème  porofité  de  tous  les  corps.  L’eau 
meme  qui  n’eft  que  dix-neuf  fois  moins  pe- 
fance  que  l’or,  palTe  pourtant  entre  les  po¬ 
res  de  l’or  même,  le  plusfolide  des  Métaux. 
Il  n’y  a  aucun  corps  qui  n’ait  incompara¬ 
blement  plus  de  pores  que  de  matière ‘mais 

I  %  fup- 
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fuppofons  un  cube  qui  même,  fi  l’on  veut, 
ait  autant  de  matière  apparente  que  de  po¬ 
res  :  par  cette  fiuppofition  il  n’aura  donc 
réellement  que  la  moitié  de  la  matière  qu’il 
parait  avoir  ;  mais  chaque  partie  de  ce  corps 
étant  dans  le  même  cas,  &  perdant  ainfi  la 
moitié  d’elle-meme  ,  ce  cube  ne  fera  donc 
par  cette  deuxième  opération  que  le  quart 
de  lui-même  ;  il  n’y  aura  donc  dans  lui  que 
le  quart  de  la  matière  qui  femble  y  être* 
Divifez  ainfi  chaque  partie  de  chaque  par- 
Preuve  tie  ;  reliera  le  huitième  de  matière.  Con- 
qu’dj  tintiez  toujours  cette  progreflion  jufqu’à 
atomes.  l’infini ,  &  faites  palier  votre  divifion  par 
tous  les  ordres  d’infini  ;  la  fin  de  la  progref- 
fion  des  pores  fera  donc  l’infini, &  la  fin  de 
la  diminution  de  la  matière  fera  zéro.  Donc 
fi  l’on  pouvoit  phyfiquement  divifer  la  ma¬ 
tière  à  l’infini,  il  fe  trouveroit  qu’il  n’y  au- 
roit  que  des  pores  &  point  de  matière.  Donc 
la  matière,  telle  qu’elle  eft,n’efl  pas  réelle¬ 
ment  phyfiquement  divifible  à  l’infini: 
Donc  il  efl  démontré  qu’il  y  a  des  atomes 
indivifibles ,  c’efl-à-dire  ,  des  atomes  qui  • 
ne  feront  jamais  divifés ,  tant  que  durera  la 

conftitution  préfente  du  Monde. 

<  * 

Pré- 
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Préfentons  cette  démonftration  d’une  ma¬ 
niéré  encore  plus  palpable,  je  fuis  arrivé 
par  ma  divifion  aux  deux  derniers  pores: il 
y  a  entre  eux  un  corps  ,  ou  non  :  s’il  n’y 
en  a  point ,  il  n’y  avoit  donc  point  de  ma¬ 
tière  ;  s’il  y  en  a ,  ce  corps  eft  donc  fans 
pores.  Je  dis  qu’il  eft  fans  pores  ;  puifque 
je  fuis  arrivé  aux  derniers  pores,  cette  par¬ 
ticule  de  matière  eft  donc  réellement  indi- 
vifible. 

Au  refte,  que  cette  propofitïon  ne  vous 
paraifTe  point  contradictoire  à  la  démonftra- 
tion  géométrique,  qui  vous  prouve  qu’une 
ligne  eft  diviiible  à  l’infini. 

Ces  deux  propofuions  qui  femblent  fe 
détruire  l’une  l’autre,  s’accordent  très-bien 
enfemble.  La  Géométrie  a  pour  objet  les 
idées  de  notre  efprit.  Une  ligne  géométri¬ 
que  eft  une  ligne  en  idée  ,  toujours  divifi- 
ble  en  idée  ,  comme  une  unité  numérique 
eft  toujours  réductible  en  autant  d’unités 
qu’il  me  plaira  d’en  concevoir.  Je  puis 
divifer  l’unité  d’un  pied  ,  en  cent  milles 
milliafies  d’autres  unités  ;  mais  enfuite  je 

■  I  3  pourrai 
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pourrai  toujours  confiderer  ce  pied  comme 
une  unité  (*). 

Les  points  fans  ligne,  les  lignes  fans  fur- 
faces,  les  furfaces  fans  folides ,  j’infini  ï., 
l’infini  2.,  l’infini  3.,  font  en  effet  les  ob¬ 
jets  de  propofitions  certaines  de  la  Géomé¬ 
trie  ;  mais  il  eft  également  certain  que  la 
Nature  ne  peut  produire  des  furfaces,  des 
lignes  ,  des  points  fans  folides.  De  mê¬ 
me  il  eft  indubitable  qu’une  ligne  en  Géo¬ 
métrie  eft  divifible  à  l’infini  ;  &  il  eft  indu- 

m. 

bitable  qu’il  y  a  dans  la  Nature  des  corps 
indivifibles ,  c’eft* à-dire,  des  corps  indivi- 
fés,  des  corps  qui  relieront  tels  ,  tant  que 
la  conftitution  préfente  des  chofes  fubfif- 
tera. 

* 

Tenons 

(*)  Mr.  de  Malefieu ,  dans  îa  Géométrie  de  Mr.  îe 
Duc  de  Bourgogne  ,  n’a  pas  fait  allez  d’attention  à 
cette  vérité,  p.  1 1 7-  Il  trouve  de  la  contradi&ion  où 
il  n’y  en  a  point.  Il  demande,  comme  une  queltion 
info'uble,  fi  un  pied  de  matière  eft  une  fubftance  ou 
plulîeurs?  C’eft  une  fubltance  certainement,  quand  on 
le  confidére  comme  un  pied  cube.  Ce  font  dix  fept 
cens  vingt-huit  fubüances ,  quand  on  le  divife  m 
pouces. 
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Tenons  donc  pour  certain  qu’il  y  a  des 
atomes.  Chaque  partie  conftituante  d’un 
rayon  fimple  coloré,  peut  être  conlldérée 
comme  un  atome;  chacun  de  ces  atomes  efb 
pefant ,  c’eft  fa  différente  attraélion  qui  fait 
fa  différente  réfrangibilité.  Songeons  que 
ces  atomes  les  plus  réfrangibles  font  auiîi 
les  plus  réflexibles  ,  &  qu’enfin  puifqu’ils 
font  réfrangibles  à  raifon  de  leur  attraélion 
vers  le  milieu  le  plus  agiffant  ,  il  faut  bien 
qu’ils  réflechiffent  auffi  en  raifon  de  cette 
attraélion.  Maintenant  il  eftaifé  de  connaî¬ 
tre  que  le  rayon  violet ,  par  exemple  ,  qui 
eft  le  plusréfrangible,  efl:  toujours  le  premier 
qui  fe  réfléchit  en  fortant  du  prifme  qui  a 
reçu  tous  les  rayons.  Mr.  Neuton  a  fait 
cette  expérience  à  l’aide  de  quatre  prifmes 
avec  une  fagacité  &  une  induftrie  dignes  de 
l’inventeur  de  tant  de  vérités. 

Je  donnerai  ici  la  plus  fimple  de  ces  ex¬ 
périences. 


Ce 
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Expé¬ 

rience 

impor¬ 

tante. 


Ce  prifrae  a  envoyé  fur  ce  papier  ces  fepe 
couleurs  :  tournez  ce  prifme  fur  lui-même 
dans  ie  fens  A,  B,  C.  vous  aurez  bien-tôt 
cet  angle  félon  lequel  toute  lumière  fe  ré¬ 
fléchira  de  dedans  ce  prifme  au  dehors,  au 
lieu  de  palier  fur  ce  papier;  fi- tôt  que  vous 
commencez  à  approcher  de  cet  angle  ,  voilà 
tout  d’un  coup  le  rayon  violet  qui  fe  déta¬ 
che  de  ce  papier ,  &  que  vous  vovez  le 
porter  au  Plat-fond  de  la  chambre.  Après 
le  violet,  vient  le  pourpre;  apres  le  pour¬ 
pre  , 
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pre,  le  bleu;  enfin  le  rouge  quitte  le  der¬ 
nier  ce  papier  où  il  eft  peint,  pour  venir  à 
fon  tour  fe  réfléchir  fur  le  Plat-fond.  Donc 
tout  rayon  eft  plus  réflexible  à  mefure  qu’il 
eft  plus  réfrangible  ;  donc  la  même  caufe 
opère  la  réflexion  &  la  réfrangibilité. 

Or  la  partie  folide  du  verre  ne  fait  ni 
cette  réfrangibilité,  ni  cette  reflexion  ;  donc 
encore  une  fois  ces  propriétés  ont  leurnaif- 
fance  dans  une  autre  caufe  que  dans  l’impul- 
flon  connue  fur  la  Terre.  Il  n’y  a  rien  à  dire 
contre  ces  expériences,  il  faut  s’y  foumet- 
tre ,  quelque  rebelle  que  l’on  foit  à  l’évi¬ 
dence. 

On  pourroit  tirer  des  expériences  même 
de  Neuton  de  quoi  faire  quelques  difficul¬ 
tés  contre  les  loix  qu’il  établit.  On  pourroit 
lui  dire  ,  par  exemple  :  Vous  nous  avez  Objeo 
prouvé  que  l’impulfion  d’aucun  corps  con-  ^on’ 
nu  ne  peut  opérer  le  brifement  de  la  lumiè¬ 
re,  ni  fa  réflexion,  puifqu’elle  fe  brife  dans 
des  pores  &  fe  réfléchit  dans  du  vuide  :  Vous 
nous  avez  dit  qu’il  y  a  un  pouvoir  dans  la 
Nature  qui  fait  tendre  tous  les  corps  les  uns 
vers  les  autres  ,  &  en  attendant  que  vous 

I  S  nous 
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nous  montriez  ,  comme  vous  nous  l’avez 
promis,  les  loix  de  ce  pouvoir,  nous  con¬ 
cevons  qu’en  effet  fa  puiffance  doit  agir  fur 
toute  la  matière  ,  &  que  le  plus  petit  des 
corps  imaginables  doit  être  fournis  à  cette 
puiflance  de  même  que  le  plus  grand  de  tous 
les  corps  poflibles  :  Vous  nous  avez  dit  qu’u¬ 
ne  des  loix  de  ce  pouvoir  elb  d’agir  fur  tous 
les  corps ,  félon  leurs  mafles  ,  &  nous 
avouons  que  cela  efl  bien  vraifemblable  ; 
mais  par  vos  propres  expériences  ne  démen¬ 
tez-vous  pas  ceSyflême.?  L’eau  a  beaucoup 
plus  de  malle  que  l'efprit  de  vin ,  que  l’efprit 
de  térébenthine:  cependant  elle  attire  moins 
un  rayon  de  lumière  ,  la  réfraction  fe  fait 
moindre  dans  l’eau  que  dans  l’efprit  de  vin  ; 
donc  ce  pouvoir  de  gravitation  ,  d’attrac¬ 
tion  ,  n’agit  pas  comme  vous  le  dites ,  félon 
la  maffe. 


Répon- 

fe. 

Pour¬ 
quoi  les 
fluides 
moins 
pefants 
que 

l’eau  at¬ 
tirent 
plus  la 
lumière. 


Cette  objeftion  loin  d’ébranler  la  vérité 
des  découvertes  nouvelles,  la  confirme  en 
effet.  Pour  la  réfoudre  clairement ,  confi- 
dérons  que  tous  les  corps  tendent  vers  le 
centre  de  la  Terre, que  tous  tombent  dans  l’air 
avec  une  force  proportionnée  à  leur  maffe; 
mais  que  fi  outre  cette  force  on  leur  en  ap¬ 
plique 
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plique  encore  une  autre,  ils  iront  plus  vite 
qu’ils  n'auroient  été  par  leur  propre  poids. 
Tel  efl.  le  cas  des  rayons  de  la  lumière  en¬ 
trant  dans  des  corps  déjà  remplis  de  parti¬ 
cules  inflammables ,  lefquelles  ne  font  que 
la  lumière  elle-même  retenue  dans  leurs  po¬ 
res. 

Ces  atomes  de  feu  qui  réfident  en  effet 
dans  certains  corps  fulphureux  &  tranfpa- 
rens,  augmentent  la  réfraftion  de  la  lumiè¬ 
re  vers  la  ligne  perpendiculaire  ,  comme 
une  nouvelle  force  qui  lui  efl  appliquée  :  il 
arrive  alors  ce  qui  arrive  à  un  flambeau 
qui  vient  d’etre  eteint,&qui  fume  encore; 
il  fe  rallume  dès  qu’il  efl;  à  une  certaine  dila¬ 
tance  d’un  autre  flambeau  allumé. 

Il  efl  tout  naturel  que  les  rayons  de  lu¬ 
mière  entrent  aifément  dans  l’efprit  fulphu¬ 
reux  de  térébenthine,  comme  la  flamme  dans 
la  mèche  fumante  d’un  flambeau  éteint;  or 
une  nouvelle  caufe  jointe  à  la  réfraéhon 
augmente  néceffairement  la  réfraétion. 

De  plus ,  la  réaélion  eft  toujours  égale  à 
l’adtion  :  les  corps  fulphureux  font  ceux  fur 
lefquels  le  feu  ,  qui  n’eft  que  la  lumière, 

agit 


I Alt¬ 
ération 
n’entre 
pas  dans 
tous  les 
effets  de 
la  lumiè¬ 
re. 
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agit  davantage  >  donc  ils  doivent  agir  auilî 
plus  que  les  autres  corps  fur  la  lumière }  la 
brifer ,  la  réfracter  davantage. 

Remarquons  fur-tout  ici  que  cette  attrac¬ 
tion  inhérente  dans  la  matière  ne  s’étend 
pas  à  tout,  n’opére  pas  tous  les  effets.  Le 
m  y  Itère  de  la  lumière  réfléchie  du  milieu 
■des  pores,  &  de  deffus  les  furfaces,  fans  tou¬ 
cher  aux  furfaces  ,  a  des  profondeurs  que 
les  loix  de  l’attraélion  ne  peuvent  fonder: 
il  n’y  a  qu’un  Charlatan ,  qui  fe  vante  d’a¬ 
voir  un  remede  univerfei ,  &  ce  feroit  être 
Charlatan  en  Philofophie  que  de  rapporter 
tout,  fans  preuve,  à  la  même  caufe  ;  cette 
même  force  d’efprit  qui  a  fait  découvrir  à 
Neuton  le  pouvoir  de  l’attraction, lui  a  fait 
avouer  que  ce  pouvoir  elt  bien  loin  d’etre 
l’unique  Agent  de  la  Nature. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  rayon  le  plus  ré- 
frangible  étant  le  plus  réflexible  ,  c’eft  une 
preuve  évidente  que  la  même  puiffance 
opère  la  réflexion  ,laréfra6tion,  &  l’accélé¬ 
ration  de  la  chûte  des  rayons  dans  ce  verre, 
&c.  ;  mais  enfin  la  force  de  l’attraélion  fem- 
ble  n’avoir  rien  de  commun  avec  d’autres 
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phénomènes.  Il  y  a  fur-tout  des  vibrations 
de  rayons ,  des  jets  alternatifs  de  la  lumie- 
miere  allant  &  venant  fur  les  corps,  que 
la  gravitation  n’expliqueroit  pas  5  mais  ces 
nouvelles  difficultés ,  c’eft  Neuton  lui- 
même  qui  les  a  créées.  Non -feulement  il 
a  découvert  des  my  Itères  que  la  gravitation 
développe  ;  mais  il  en  a  trouvé  qu’elle  ne 
développe  pas.  Ces  jets  alternatifs  de  la 
réflexion  de  la  lumière  font  un  de  ces  Se¬ 
crets  de  la  Nature, dont  il  eft  bien  étonnant 
que  les  yeux  humains  ayent  pu  s’apperce- 
voir.  . 

Nous  parlerons  de  cette  Angularité  en  fon 
lieu  dans  le  Chapitre  treizième  ;  continuons 
à  voir  les  effets  de  la  réfrangibilité.  L’Arc- 
en-Ciel  efl:  un  de  ces  effets ,  &  le  plus 
confidérable ,  nous  allons  l’expliquer  dans  le 


CH  A- 


CHAPITRE  ONZIE'ME. 


De  T  Arc-en-Ciel  ;  que  ce  Météore  e/l  une  fuite 
néce (faire  des  loix  de  la  réfrangibilité * 


Méca- 

niftne 

de 

l’Arc- 
en  Ciel 
inconnu 
à  toute 
l’Anti¬ 
quité. 


L’Arc -en  -  Ciel*  ou  l’Iris,  eft  une  faîte 
néceflaire  des  propriétés  de  la  lumière 
que  nous  venons  d’obferver.  Nous  n’avons 
rien,  dans  les  Ecrits  des  Grecs,  ni  des  Ro¬ 
mains  ,  ni  des  Arabes ,  qui  puifle  faire  penfer 
qu’ils  connurent  les  raifons  de  ce  phénomè¬ 
ne.  Lucrèce  n’en  dit  rien  ,  &  par  toutes 
les  abfurdités  qu’il  débite  au  nom  d’Epicure 

fur 
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fur  la  lumière  &  fur  la  vifion ,  il  parait  que 
fon  Siècle  ,  fi  poli  d’ailleurs  ,  étoit  plongé 
dans  une  profonde  ignorance  en  fait  de 
Phyfique.  On  favoit  qu’il  faut  qu’une  nuée 
épaifle  fe  réfolvant  en  pluye  ,  foit  expofée 
aux  rayons  du  Soleil ,  &  que  nos  yeux  fe 
trouvent  entre  l’Aftre  &  la  nuée  pour  voir 
ce  qu’on  appelloit  l’Iris ,  mille  trahit  varios 
adverfo  foie  colores ,  mais  voilà  tout  ce  qu’on 
favoit  ;  perfonne  n’imaginoit  ni  pourquoi 
une  nuée  donne  des  couleurs,  ni  comment 
la  nature  &  l’ordre  de  ces  couleurs  font  dé¬ 
terminés,  ni  pourquoi  il  y  a  deux  Arcs-en 
Ciel  l’un  fur  l’autre  ,  ni  pourquoi  on  voie 
toujours  ce  phénomène  fous  la  figure  d’un 
demi- cercle. 

Albert  qu’on  a  furnommé  le  Grand,  par  ce  Igno- 
qu’il  vivoit  dans  un  Siècle  où  les  hommes 
étoient  bien  petits  ,  imagina  que  les  cou-  bert  le 
leurs  de  l’Arc-en-Ciel  venoient  d’une  rofée  Grand* 
qui  efl:  entre  nous  &  la  nuée  ,  &  que  ces 
couleurs  reçues  fur  la  nuée  ,  nous  étoient 
envoyées  par  elle.  Vous  remarquerez  en¬ 
core  que  cet  Albert  le  Grand  ,  croioit  avec 
toute  l’Ecole  que  la  lumière  étoit  un  ac¬ 
cident. 


Enfin 
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L’Ar¬ 
chevê¬ 
que  An¬ 
tonio  de 
Domi- 
nïs  efl 
ie  pre¬ 
mier  qui 
ait  ex¬ 
pliqué 
l'Arc- 
en-Ciel. 


Enfin  le  célèbre  Antonio  de  Dominis  Ar¬ 
chevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie  ,  chafle 
de  Ton  Evêché  par  l’Inquifition  ,  écrivit 
vers  l’an  1590.  Ton  petit  Traité  De  radiis 
Lucis  &  de  Iridc ,  qui  ne  fut  imprimé  à  Ve- 
nife  que  vingt  ans  après.  Il  fut  le  premier 
qui  fie  voir  que  les  rayons  du  Soleil  réfléchis 
de  l’intérieur  meme  des  goûtes  de  pluye, 
formoient  cette  peinture  qui  parait  en  x'irc  , 
&  qui  fembloit  un  miracle  inexplicable  ;  il 
rendit  le  miracle  naturel ,  ou  plutôt  il  l’ex¬ 
pliqua  par  de  nouveaux  prodiges  de  la  Na¬ 
ture. 


Sa  découverte  étoit  d’autant  plus  fingu- 
îiére ,  qu’il  n’avoit  d’ailleurs  que  des  no¬ 
tions  très-faufles  de  la  maniéré  dont  fe  fait 
la  vifion.  Il  alTûre  dans  fon  Livre  que  les 
images  des  objets  font  dans  la  prunelle ,  & 
qu’il  ne  fe  fait  point  de  réfraélion  dans  nos 
yeux  :  chofe  allez  linguliére  pour  un  bon 
Philofophe  !  Il  avoit  découvert  les  réfrac¬ 
tions  alors  inconnues  dans  les  goûtes  de 
l’ Arc-en-Ciel ,  &  il  nioit  celles  qui  fe  font 
dans  les  humeurs  de  l’œil ,  qui  commen- 
çoient  à  être  démontrées  ;  mais  laiflons  fes 

erreurs 


/ 
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erreurs  pour  examiner  la  vérité  qu’il  a  trou¬ 
vée. 

11  vit  avec  une  fagacité  alors  bien  peu 
commune,  que  chaque  rangée,  chaque  ban¬ 
de  de  goûtes  de  pluye  qui  forme  l’Arc-en- 
Ciel, devoit  renvoyer  des  rayons  de  lumiè¬ 
re  fous  différens  angles:  il  vit  que  la  diffé¬ 
rence  de  ces  angles  devoit  faire  celle  des 
couleurs  :  il  fut  mefurer  la  grandeur  de  ces 
angles  :  il  prit  une  boule  d’un  cryftal  bien 
tranfparent qu’il  remplit  d’eau;  il  la  fufpen- 
dit  à  une  certaine  hauteur  expofée,  aux 
rayons  du  Soleil. 

Defcartes  qui  a  fuivi  Antonio  de  Dominis, 
qui  l’a  reftifié  &  furpaffé  en  quelque  chofe, 
&  qui  peut-être  auroitdu  le  citer,  fit  auffi  la 
même  expérience.  Quand  cette  boule  eft 
fufpendue  à  telle  hauteur  que  le  rayon  de 
lumière,  qui  donne  du  Soleil  fur  la  boule, 
fait  ainfi  avec  le  rayon  allant  de  la  boule  à 
l’œil  un  angle  de  quarante-deux  degrez 
deux  ou  trois  minutes ,  cette  boule  donne 
toujours  une  couleur  rouge. 

K  Quand 


Son  ex« 

périeii' 

ce* 


Imitée 
par  Def¬ 
cartes. 


La  ré» 
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de 

l’Arc- 
en-  Ciel. 
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Quand  cette  boule  eft  fufpendue  un  peu 
plus  bas,&  que  ces  angles  font  plus  petits, 
les  autres  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel  paraif- 
fent  fucceffivement  de  façon  ,  que  le  plus 
grand  angle ,  en  ce  cas ,  fait  le  rouge ,  &  que 
le  plus  petit  angle  de  40  degrez  17  minu¬ 
tes  forme  le  violet.  C’eft-là  le  fondement 
de  la  connaiflance  de  l’Arc-en-Ciel  ;  mais 
ce  n’en  eft  encore  que  le  fondement. 

La  réfrangibilité  feule  rend  raifon  de  ce 
phénomène  fi  ordinaire,  fi  peu  connu,  & 
dont  très-peu  deCommençansont  une  idée 
nette  ;  tâchons  de  rendre  la  chofe  fenfible 
à  tout  le  monde.  Sufpendons  une  boule 
de  cryftal  pleine  d’eau  ,  expofée  au  Soleil  : 
plaçons-nous  entre  le  Soleil  &  elle  ;  pour- 

quoi 
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quoi  cette  boule  m’envoye-t-elle  des  cou» 
leurs?  &  pourquoi  certaines  couleurs? Des 
malles  de  lumière  ,  des  millions  de  faif- 
ceaux  ,  tombent  du  Soleil  fur  cette  boule  ; 
dans  chacun  de  ces  faifceaux  il  y  a  des  traits 
primitifs,  des  rayons  homogènes ,  plufieur* 
rouges,  plufieurs  jaunes ,  plulieurs  verds, 
&c.  tous  fe  brifent  à  leur  incidence  dans  la 
boule,  chacun  d’eux  (e  brife  différemment 
&  félon  l’efpèce  dont  il  eft  ,  &  félon  l’en¬ 
droit  dans  lequel  il  entre. 

Vous  favez  déjà  que  les  rayons  rouges  font 
les  moins  refrangibles  ;  les  rayons  rouges  d’un 
certain  faifceau  déterminé  iront  donc  fs 
réunir  dans  un  certain  point  déterminé  au 
fond  de  la  boule,  tandis  que  les  rayons  bleus 
&  pourpres  du  meme  faifceau  iront  ailleurs. 
Ces  rayons  rouges  fortiront  auffi  de  la  boule 
en  un  endroit,  &  les  verds, les  bleus,  les  pour- 
près  en  un  autre  endroit.  Ce  n’eft  pas  allez. 
Il  faut  examiner  les  points ,  où  tombent  ces 

f 

rayons  rouges  en  entrant  dans  cette  boule 
&  en  forçant  pour  venir  à  votre  œil. 

Pour  donner  à  ceci  tout  le  degré  de  clarté 
îlécefïaire  ,  concevons  cette  boule  telle 

K  z  ■  qu’elle 


Des  rayons  rouges  A  ,  B  ,  C.  viennent 
parallèles  du  Soleil  fur  ces  trois  petites  fur- 
faces.  N’eft-il  pas  vrai  que  chacun  fe  bri- 
fe  félon  fon  degré  d’incidence?  N’elî-il  pas 
manifefte  que  le  rayon  rouge  A.  tombe  plus 

obli- 
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qu’elle  eft  en  effet ,  un  aflemblage  d’une  in¬ 
finité  de  furfaces  planes; car  le  cercle  étant 
compofé  d’une  infinité  de  caur.bes,  la  boule 
n’efl  qu’une  infinité  de  furfaces. 

f*x£b i/nesl/' 
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obliquement  fur  fa  petite  furface  ,  que  le 
rayon  rouge  B.  ne  tombe  fur  la  benne  ?  Ainû 
tous  deux  viennent  au  point  R.  par  difte- 
rens  chemins. 

Le  rayon  rouge  C.  tombant  fur  fa  petite 
furface  encore  moins  obliquement  fe  rompt 
bien  moins ,  &  arrive  auffi  au  point  R.  en 
ne  fe  brifant  que  très-peu. 

J’ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges,  c’efl- 
à-dire  ,  trois  faifceaux  de  rayons  rouges, 
qui  aboutiifent  au  même  point  R. 

A  ce  point  R.  chacun  fait  un  angle  de 
réflexion  égal  à  fon  angle  d’incidence ,  cha¬ 
cun  fe  brife  à  fon  émergence  de  la  boule, 
en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  de  la 
nouvelle  petite  furface  qu’il  rencontre  ,  de 
même  que  chacun  s’efl:  rompu  à  fon  inci¬ 
dence  en  s’approchant  de  fa  perpendicule  ; 
donc  tous  reviennent  parallèles,  donc  tous 
entrent  dans  l’œil ,  félon  l’ouverture  de  l’an¬ 
gle  propre  aux  rayons  rouges. 


Expîica- 
lion  de 
ce  phé¬ 
nomè¬ 
ne. 


S’il  y  a  une  quantité  fuffifante  de  ces  traits 
homogènes  rouges  pour  ébranler  le  nerf  op- 

K  3  tique , 
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tique,  il  efl  inconteflable  que  vous  ne  de» 
vez  avoir  que  la  fenfation  de  rouge. 

Ce  font  ces  rayons  A ,  B,  C.  qu’on  nom¬ 
me  rayons  vifibles ,  rayons  efficaces  de  cette 
goûte;  car  chaque  goûte  a  fes  rayons  vifi¬ 
bles. 


Il  y  a  des  milliers  d’autres  rayons  rouges, 
qui,  venant  fur  d’autres  petites  furfaces  de 
la  boule,  plus  haut  &  plus  bas,  n 'aboutirent 
point  en  R  ,  ou  qui,  tombés  en  ces  mêmes 
furfaces  à  une  autre  obliquité,  n’aboutifTent 
point  non  plus  en  R.;  ceux-là  font  perdus 
pour  vous  ,  ils  viendront  à  un  autre  œil 
placé  plus  haut ,  ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés,  verds, 
bleus ,  violets ,  font  venus  à  la  vérité  avec 
les  rouges  vifibles  fur  ces  furfaces  A  ,  B , 
C.  ;  mais  vous  ne  pourrez  les  recevoir. 
Vous  en  favez  la  raifon  ,  c’efl  qu’ils  font 
tous  plus  réfrangibles  que  les  rouges  :  c’efl 
qu’en  entrant  tous  au  même  point ,  chacun 
prend  dans  la  boule  un  chemin  différent  ; 
tous  rompus  davantage ,  ils  viennent  au- 
deffous  du  point  R.  ,  ils  fe  rompent  auflî 

plus 
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plus  que  les  rouges  en  forçant  de  la  boule. 
Ce  même  pouvoir  qui  les  approchoit  plus 
du  perpendicule  de  chaque  furface  dans 
l’intérieur  de  la  boule  ,  les  en  écarte  donc 
davantage  à  leur  retour  dans  l’air:  ils  re¬ 
viennent  donc  tous  au-deflbus  de  votre  œil  ; 
mais  baillez  la  boule  ,  vous  rendez  l’angle 
plus  petit.  Que  cet  angle  l'oit  de  quaran¬ 
te  degrez  environ  dix  -  lept  minutes ,  vous 
ne  recevez  que  les  objets  violets. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  fur  ce .  principe  ne 
conçoive  très-aifément  l’artifice  de  l’Arc- 
en-Ciel  ;  imaginez  plufieurs  rangées  ,  plu- 
fleurs  bandes  de  goûtes  de  pluye  ,  chaque 
goûte  fait  précifément  le  même  effet  que 
cette  boule. 

Jettez  les  yeux  fur  cet  Arc,  &,  pour  évi¬ 
ter  la  confufion,  ne  confiderez  que  trois 
rangées  de  goûtes  de  pluye  ,  trois  bandes 
colorées. 


K  4 
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Il  eft  vifible  que  l’angle  P ,  O ,  L.  eft 
plus  petit  que  l’angle  V  ,  O  ,  L.  ,  &  que 
l’angle  R,  O,  L.  eft  le  plus  grand  des  trois. 
Ce  plus  grand  angle  des  trois  eft  donc  celui 
des  rayons  primitifs  rouges  :  cet  autre  mi¬ 
toyen  eft  celui  des  primitifs  verds;  ce  plus 
petit  P ,  O ,  L.  eft  celui  des  primitifs  pour¬ 
pres.  Donc  vous  devez  voir  l’Iris  rouge 
dans  fon  bord  extérieur,  verte  dans  fon mi¬ 
lieu,  pourpre  &  violette  dans  fa  bande  in¬ 
térieure.  Remarquez  feulement  que  la  der- 

'  mère 
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îriére  couche  violette  eft  toujours  teinte  de 
la  couleur  blanchâtre  de  la  nuée  dans  la¬ 
quelle  elle  le  perd. 

Vous  concevez  donc  aifément  que  vous 
ne  voyez  ces  goûtes  que  fous  les  rayons 
efficaces  parvenus  à  vos  yeux  après  une 
réflexion  &  deux  réfraétions ,  &  parvenus 
fous  des  angles  déterminés.  Que  votre  œil 
change  de  place ,  qu’au  lieu  d’être  en  O.  il 
foit  en  T.  ce  ne  font  plus  les  mêmes  rayons 
que  vous  voyez:  la  bande  qui  vous  donnoit 
du  rouge  vous  donne  alors  de  l’orangé ,  ou 
du  verd ,  ainfi  du  refte  ;  &  à  chaque  mouve¬ 
ment  de  tête  vous  voyez  une  Iris  nouvelle. 

1  .....  ">-v  •  .  . 

■  •-  r 

Ce  premier  Ârc-en-Ciel  bien  conçu ,  vous 
-aurez  aifément  l’intelligence  du  fécond  que 
l’on  voit  d’ordinaire  qui  embrafle  ce  pre- 
1  mier, &  qu’on  appelle  le  faux  Arc-en-Ciel, 
parce  que  fes  couleurs  font  moins  vives,  & 
-qu’elles  font  dans  un  ordre  renverfé. 

,  Pour  que  vous  puifliez  voir  deux  Arcs-en- 
Ciel,  il  fuffit  que  la  nuée  foit  aflez  étendue 
&  allez  épaiffe.  Cet  Arc,  qui  fe  peint  fur 
le  premier  &  qui  l’embrafle,  eft  formé  de 

K  5  même 


Les 

deux 

Arcs- 

en-CieL 
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même  par  des  rayons  que  le  Soleil  darde 
dans  ces  goûtes  de  pluye ,  qui  s’y  rompent, 
qui  s’y  réflechiflent  de  façon  ,  que  chaque 
rangée  des  goûtes  vous  envoyé  auffi  des 
rayons  primitifs  ;  cette  goûte  un  .rayon 
rouge ,  cette  autre  goûte  un  rayon  violet. 

Mais  tout  fe  fait  dans  ce  grand  Arc  d’une 
maniéré  oppofée  à  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
petit  ;  pourquoi  cela  ?  C’eft  que  votre  œil 
qui  reçoit  les  rayons  efficaces  du  petit  Arc 
venus  du  Soleil  dans  la  partie  fupérieuredes 
goûtes  ,  reçoit  au  contraire  les  rayons  du 
grand  Arc  venus  par  la  partie  baffe  des  goûtes. 
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Vous  appercevez  que  les  goûtes  d’eau  du 
petit  Arc  reçoivent  les  rayons  du  Soleil  par 
la  partie  fuperieure,  par  le  haut  de  chaque 
goûte  ;  les  goûtes  du  grand  Arc  -  en  •  Ciel 
au  contraire  reçoivent  les  rayons  qui  par¬ 
viennent  par  leur  partie  baffe.  Rien  ne 
vous  fera,  je  crois, plus  facile  que  de  con¬ 
cevoir  comment  les  rayons  fe  réflechiffenc 
deux  fois  dans  les  goûtes  de  ce  grand  Arc- 
en-  Ciel ,  &  comment  ces  rayons  deux  fois 
réfraÊlés ,  &  deux  fois  réfléchis ,  vous  don¬ 
nent  une  Iris  dans  un  ordre  oppofé  à  la  pre¬ 
mière  ,  &  plus  affaiblie  de  couleur.  Vous 
venez  de  voir  que  les  rayons  entrent  ainfi 
dans  la  petite  partie  baffe  des  goûtes  d’eau 
de  cette  Iris  extérieure. 
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Une  malle  de  rayons  fe  préfente  à  la 
furface  de  la  goûte  en  G.  là  une  partie  de 
ces  rayons  fe  réfraête  en  dedans  ,  &  une 
autre  s’éparpille  en  dehors  ;  voilà  déjà  une 
perte  de  rayons  pour  l’œil.  La  partie  réfrac¬ 
tée  parvient  en  H.  une  moitié  de  cette  par¬ 
tie  s’échappe  dans  l’air  en  fortant  de  la  goû¬ 
te,  &  eft  encore  perdue  pour  vous.  Le  peu 
qui  s’eft  confervé  dans  la  goûte,  s’en  va  en 
K.  là  une  partie  s’échappe  encore  :  troisiè¬ 
me  diminution.  Ce  qui  en  eft  relié  en  K.  s’en, 
va  en  M.  &  à  cette  émergence  en  M.  ,une 
partie  s’éparpille  encore:  quatrième  dimi¬ 
nution  ;  &  ce  qui  en  relie  parvient  enfin 
dans  la  ligne  M,  N.  Voilà  donc  dans  cette 
goûte  autant  de  réfraélions  que  dans  les 
goûtes  du  petit  Arc  ;  mais  il  y  a  comrtie 
vous  voyez  deux  réflexions  au  lieu  d’une 
dans  ce  grand  Arc.  11  fe  perd  donc  le  dou¬ 
ble  de  la  lumière  dans  ce  grand  Arp  où  la 
lumière  fe  réfléchit  deux  fois  5  &  il  s’en 
perd  la  moitié  moins  dans  le  petit  Arc  in¬ 
térieur,  où  les  goûtes  n’éprouvent  qu’une 
réflexion.  Il  eft  donc  démontré  que  î’Arc- 
en-Ciel  extérieur  doit  toujours  être  de  moi¬ 
tié  plus  faible  en  couleur  que  le  petit  Arc 

inté- 


DE  NEUTON. 


intérieur.  Il  cffc  auffi  démontré  par  ce  dou¬ 
ble  chemin  que  font  les  rayons ,  qu’ils  doi¬ 
vent  parvenir  à  vos  yeux  dans  un  fens  op- 
pofé  à  celui  du  premier  Arc,  car  votre  œil 
eft  placé  en  O. 

Dans  cette  place  O.  il  reçoit  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  du  petit  Arc ,  &  il  doit  recevoir 
les  plus  réfrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  de  ce  fécond  Arc  ;  ces  plus  ré¬ 
frangibles  font  les  violets.  Voici  donc  les  deux 
Arcs-en-Ciel  ici  dans  leur  ordre,  en  ne  met¬ 
tant  que  trois  couleurs  pour  éviter  la  con- 
fuiion. 

f 
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Ce  phé¬ 
nomène 
vu  tou¬ 
jours  en 
demi- 
eercle. 


Il  ne  relie  plus  qu’à  voir  pourquoi  ces  cou¬ 
leurs  font  toujours  apperçues  fous  une  figure 
circulaire.  Confidérez  cette  ligne  O ,  Z.  qui 
pafle  par  votre  œil.  Soient  conçues  fe 
mouvoir  ces  deux  boules  toujours  à  égale 

diftance  de  votre  œil  ,  elles  décriront  des 

! 

bafes  de  cônes ,  dont  la  pointe  fera  tou¬ 
jours  dans  votre  œil. 


Concevez  que  le  rayon  de  cette  goûte 
d’eau  R.  venant  à  votre  œil  O.  tourne  au¬ 
tour  de  cette  ligne  O ,  Z.  comme  autour 
d’un  axe  ,  faifant  toujours,  par  exemple,  un 
angle  avec  votre  œil  de  42  degrez  deux 
minutes;  il  eft  clair  que  cette  goûte  décrira 
un  cercle  qui  vous  paraîtra  rouge.  Que 

cette 
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cette  autre  goûte  V.  foit  conçue  tourner  de 
même,  faifant  toujours  un  autre  angle  de 
quarante  degrez  dix-fept  minutes ,  elle  for» 
mera  un  cercle  violet  ;  toutes  les  goûtes  qui 
feront  dans  ce  plan  formeront  donc  un  cer¬ 
cle  violet  ,  &  les  goûtes  qui  font  dans  le 
plan  de  la  goûte  R.  feront  un  cercle  rouge. 
Vous  verrez  donc  cette  Iris  comme  un  cer¬ 
cle,  mais  vous  ne  voyez  pas  tout  un  cer¬ 
cle  i  parce  que  la  Terre  le  coupe,  vous  ne 
voyez  qu’un  Arc ,  une  portion  de  cercle, 

<  , T...  '  ”  j. 

La  plûpart  de  ces  vérités  ne  purent  encore 
être  apperçues  ni  par  Antonio  de  Dominis  , 
ni  par  Defcartes  :  ils  ne  pouvoient  fa  voir 
pourquoi  ces  differens  angles  donnoient  dif¬ 
férentes  couleurs  ;  mais  c’étoit  beaucoup 
d’avoir  trouvé  l’Art.  Les  fineiTes  de  l’Art  font 
rarement  dues  aux  premiers  inventeurs.  Ne 

A  •'  nn 

pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs  dé- 
pendoient  de  la  réfrangibilité  des  rayons, 
que  chaque  rayon  contenoit  en  foi  une  cou¬ 
leur  primitive,  que  la  différente  attraftion  de 
ces  rayons  faifoit  leur  réfrangibilité,  &  opé¬ 
rait  ces  écartemens  qui  font  les  différens 
angles ,  Defcartes  s’abandonna  à  fon  efprit 
d’invention  pour  expliquer  les  couleurs  de 

l’Arc- 
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l’Arc-en-Ciel.  II  y  employa  le  tournoyé- 
ment  imaginaire  de  ces  globales  &  cette 
tendance  au  tournoyement  ;  preuve  de  génie  , 
mais  preuve  d’erreur.  C’efl  ainli  que  pour 
expliquer  la  fyftole  &  la  diaflole  du  cœur  ,  il 
imagina  un  mouvement  &  une  conforma¬ 
tion  dans  ce  vifcère,  dont  tous  les  Anato- 
miftes  ont  reconnu  la  faufleté.  Defcartes 
auroit  été  le  plus  grand  Philofophe  de  la 
Terre,  s’il  eût  moins  inventé. 


C  H  A 


CHAPITRE  DOUZE 


Nouvelles  découvertes  fur  la  caufe  des  couleurs 
qui  confirment  la  doSlrine  précédente.  Dé - 
monfiration  que  les  couleurs  font  occ&~ 
/tonnées  par  l'épai/feur  des  parties 
qui  compo/ent  les, corps. 


Pi  Ar  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent 
,  il  réfulte  donc,  que  toutes  les  couleurs 
nous  viennent  du  mélange  des  fept  couleurs 
primordiales  que  l’Arc-en-Ciel  &  le  prifme 
nous  font  voir  diftinélement, 

[  ' 
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Cou- 
naiffan- 
ce  plus 
appro¬ 
fondie 
de  la 
forma¬ 
tion  de: 
cou¬ 
leurs. 


Les  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  des 
rayons  rouges ,  &  dont  les  parties  abfor- 
bent  ou  laiilent  palier  les  autres  rayons ,  fe¬ 
ront  rouges  ,  &  ainfî  du  relie.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  parties  de  ces  corps 
réflechiflent  en  effet  les  rayons  rouges  ;  mais 
qu’il  y  a  un  pouvoir  ,  une  force  julqu’ici  in¬ 
connue  ,  qui  réfléchit  ces  rayons  d'auprès 
des  furfaces  &  du  fein  des  pores  des  corps. 

Les  couleurs  font  donc  dans  les  rayons 
du  Soleil ,  &  rejailliffent,  à  nous  d’auprès 
des  furfaces  ,  &  des  pores  &  du  vuide. 
Cherchons  à  préfenten  quoi  confllte  le  pou¬ 
voir  apparent  des  corps  de  nous  réfléchir 
ces  couleurs  ,  ce  qui  fait  que  l’écarlate  pa¬ 
rait  rouge,  que  les  Prés  font  verds,  qu’un 
Ciel  pur  eft  bleu  ;  car  dire  que  cela  vient  de 
la  différence  de  leurs  parties,  c’elt  dire  une 
chofe  vague  qui  n’apprend  rien  du  tout. 

Un  divertiffement  d’enfant,  qui  femble 
n’avoir  rien  en  foi  que  de  méprifable  ,  don¬ 
na  à  Mr.  Neuton  la  première  idée  de  ces 
nouvelles  vérités  que  nous  allons  expliquer. 

Tout 
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Tout  doit  etre  pour  un  Philofophe  un  fujet  Gran¬ 
de  méditation,  &  rien  rfefi:  petit  à  les  yeux. 

Il  s’apperçut  que  dans  ces  bouteilles  de  Sa  rées 
von  que  font  les  Enfants,  les  couleurs  chan- 
genc  de  moment  en  moment,  en  comptant  riencc 
du  haut  de  la  boule  à  melure  que  l’épaiifeur  commit* 
de  cette  boule  diminue  ,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  la  pefanteur  de  l’eau  &  du  favon  qui 
tombe  toujours  au  fond,  rompe  l’équilibre 
de  cette  fphére  légère,  &  la  faiTe  évanouir. 

Il  en  préfuma  que  les  couleurs  pourvoient 
bien  dépendre  de  l’épaiffeur  des  parties  qui 
compofenc  les  furfaces  des  corps ,  &  pour 
s’en  affûrer  il  fit  les  expériences  fuivantes. 

•„  V 

Que  deux  cryftaux  fe  touchent  en  un  Expé- 
»  .  .  nence 

point:  il  n’importe  qu’ils  foient  tous  deux  deNeu- 

convexes;  il  fuffit  que  le  premier  le  foit,&  ton» 

qu’ii  fbit  pofé  fur  l’autre  en  cette  façon. 


Qu’on  mette  de  l’eau  entre  ces  deux  ver¬ 
res  pour  rendre  plus  fenfible  l’expérience 
qui  fe  fait  auffi  dans  l’air  :  qu’on  preife  un 

L  2  peu 
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peu  ces  verres  l’un  contre  l’autre  ,  une 
petite  tache  noire  tranfparente  parait  au 
point  du  contaêl  des  deux  verres  :  de  ce 
point  entouré  d’un  peu  d’eau  fe  forment 
des  anneaux  colorés  dans  le  même  ordre  & 
de  la  même  maniéré  que  dans  la  bouteille 
de  favon  :  enfin  en  mefurant  le  diamètre 
de  ces  anneaux  &  la  convexité  du  verre. 
Les  Neuton  détermina  les  différentes  épaiffeurs 
j^*  des  parties  d’eau  qui  donnoient  ces  diffé- 
dépen-  rentes  couleurs  ;  il  calcula  l’épaiffeur  nécefi 

répaif-  ^re  a  l’eau  Pour  réfléchir  les  rayons  blancs  : 
feur  des  Cette  épaiffeur  eft  d’environ  quatre  parties 
pirucs  ^’un  p0UCe  clivife  en  un  million  ,  c’eft-à- 

corps,  dire ,  quatre  millionêmes  d’un  pouce;  le 
bleu  azur  &  les  couleurs  tirant  fur  le  violet 

ce  s  par- 

tiesré-  dépendent  d’une  épaiffeur  beaucoup  moin- 
dre.  Ainfi  les  vapeurs  les  plus  petites  qui 
les-mê-  s’élèvent  de  la  Terre  ,  &  qui  colorent  l’air 

lumière.  ians  nuages, étant  d’une  très-mince  furface, 

’  produifent  ce  bleu  céleffe  qui  charme  la 
vûe. 

D’autres  expériences  aufii  fines  ont  en¬ 
core  appuyé  cette  découverte  ,  que  c’effc 
à  l’épaiffeur  des  furfaces  que  font  attachées 
les  couleurs.  ,  S 

Le 
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Le  même  corps  qui  étoit  verd  ,  quand  ii 
étoit  un  peu  épais ,  efl  devenu  bleu,  quand 
il  a  été  rendu  aflez  mince  pour  ne  réfléchir 
que  les  rayons  bleus ,  &  pour  laifler  pafler 
les  autres.  Ces  vérités  d’une  recherche  fl 
délicate  ,  &  qui  fembloient  fe  dérober  à  la 
vûe  humaine,  méritent  bien  d’être  fui  vies 
de  près;  cette  partie  de  la  Fhilofophie  efl; 
un  Microfcope  avec  lequel  notre  efprit  dé¬ 
couvre  des  grandeurs  infiniment  petites. 

Tous  les  corps  font  tranfparens,il  n’y  a 
qu’à  les  rendre  aflez  minces  ,  pour  que  les 
rayons  ne  trouvant  qu’une  lame  ,  qu’une 
feuille  à  traverfer  ,  paflfent  à  travers  cette 
lame.  Ainfi  quand  l’Or  en  feuilles  efl;  ex- 
pofé  à  un  trou  dans  une  chambre  obfcure, 
il  renvoyé  par  fa  furface  des  rayons  jaunes 
qui  ne  peuvent  fe  tranfmettre  à  travers  fa 
fubftance  ,  &  il  tranfmet  dans  la  chambre 
obfcure  des  rayons  verds,  de  forte  que  l’Or 
produit  alors  une  couleur  verte  ;  nouvelle 
confirmation  que  les  couleurs  dépendent 
des  différentes  épaiffeurs. 

Une  preuve  encore  plus  forte ,  c’efl  que 

L  3  dans 


Tous 

les 

corps 

font 

trans¬ 

parais, 
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Preuve 
que  les 
cou¬ 
leurs 
dépen¬ 
dent 
des  é- 
paif- 
feurs. 


dans  l’expérience  de  ce  verre  convexe- plan  3 
touchant  en  un  point  ce  verre  convexe ,  l’eau 
n’eft  pas  le  feui  élément  qui  dans  des  epaiff 
feurs  diverfes  donne  diverfes  couleurs  :  l’air 
fait  le  même  effet  ,  feulement  les  anneaux 
colorés  qu’il  produit  entre  les  deux  verres, 
ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de  l’eau. 


11  y  a  donc  une  proportion  fecrete  éta¬ 
blie  par  la  Nature  entre  la  force  des  parties 
conftituantes  de  tous  les  corps  &  les  rayons 
primitifs  qui  colorent  les  corps  ;  les  lames 
les  plus  minces  donneront  les  couleurs  les 
plus  faibles,  &  pour  donner  le  noir  il  fau¬ 
dra  juftemenc  la  meme  épaiffeur,  ou  plutôt 
la  même  ténuité,  la  même  mincité ,  qu’en  a 
la  petite  partie  fuperieure  de  la  boule  de 
favon,  dans  laquelle  on  appercevoit  un  pe¬ 
tit  poinr  noir ,  ou  bien  la  meme  ténuité  qu’ea 
a  le  point  de  contaél  du  verre  convexe  & 
du  verre  plat ,  lequel  contaél  produit  auffi 
gans  une  tache  noire. 


que  les 
parties 
fol  ides 
ren¬ 
voyer)  t 
en  effet 
la  lu. 

mier,e# 


Mais  encore  une  fois  qu’on  ne  croye  pas 
que  les  corps  renvoyent  la  lumière  parleurs 
parties  folides  ,  fur  ce  que  les  couleurs  dé¬ 
pendent  de  l’épaifleur  des  parties  :  il  y  a 

un 


f 
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un  pouvoir  attaché  à  cette  épaifleur  ,  un 
pouvoir  qui  agit  auprès  de  la  furface;  mais 
ce  n’eft  point  du  tout  la  furface  folide  qui 
repoufle ,  qui  réfléchit.  Cette  vérité  fera 
encore  plus  viübiement  démontrée  dans  le 
chapitre  fuivant  qu’elle  n’a  écé  prouvée  juf- 
qu’ici.  Il  me  femble  que  le  Leéleur  doit 
être  venu  au  point  où  rien  ne  doit  plus  le 
furprendre;mais  ce  qu’il  vient  de  voir  me¬ 
né  encore  plus  loin  qu’on  ne  penfe,  &  tant 
de  Angularités  ne  font, pour  ainfl  dire,  que 
les  frontières  d’un  Nouveau  Monde. 


L  4  CH  A- 


. 


CHAPITRE  TREIZE. 

Suites  de  ees  découvertes  ;  Action  mutuelle  des 

Corps  fur  lu  lumière. 

LA  réflexion  de  la  lumière,  Ton  inflexion, 
fa  réfraétion  ,  fa  réfrangibilité,  étant 
connues  ,  l’origine  des  couleurs  étant  dé¬ 
couverte  ,  &  l’épaifTeur  même  des  corps 
nécefîaire  pour  occafionner  certaines  cou¬ 
leurs  étant  déterminée  :  il  nous  refie  enco¬ 
re  à  examiner  deux  propriétés  de  la  lumiè¬ 
re  non  moins  étonnantes  &  non  moins  nou¬ 
velles,  La  première  de  çes  propriétés  efl 

ce 
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ce  pouvoir  même  qui  agit  près  des  furfaces, 
c’eft  une  aftion  mutuelle  de  la  lumière  fur 
les  corps ,  &  des  corps  fur  la  lumière. 

La  fécondé  efl  un  rapport  qui  fe  trouve 
entre  les  couleurs  &  les  tons  delaMufique, 
entre  les  Objets  de  la  vûe  &  ceux  de  l’ouïe; 
nous  allons  rendre  compte  de  ces  deux  elpè- 

ces  de  miracles ,  &  c’eft  par-là  que  nous  fi- 

\ 

nirons  cette  petite  introduction- à  l’Optique 
de  Neuton.  - 

Vous  avez  vu  que  ces  deux  cryftaux  fe 
touchant  en  un  point  ,  produifent  des  an¬ 
neaux  de  couleurs  différentes  ,  rouges , 
bleus ,  verds ,  blancs,  &c.  Faites  cette  même 
épreuve  dans  une  chambre  obfcure,  où  vous 
avez  fait  l’expérience  du  prifme  expofé  à  la 
lumière  qui  lui  vient  par  un  trou.  Vous 
vous  fouvenez  que  dans  cette  expérience 
du  prifme  vous  avez  vu  la  décompofition 
de  la  lumière  &  l’anatomie  de  fes  rayons; 
vous  placiez  une  feuille  de  papier  blanc  vis- 
à-vis  ce  prifme  :  ce  papier  recevoit  les  fept 
couleurs  primitives  ,  chacune  dans  leur  cr-  Expé- 
dre:  maintenant  expofez  vos  deux  verres  à  ri?ncF 

très-fin* 

tel  rayon  coloré  qu’il  vous  plaira,  réfléchi  guiiére. 

L  5  de 


ï7o  DE  LA  PHILOSOPHIE 

de  ce  papier ,  vous  y  verrez  toujours  entre 
ces  verres  fe  former  des  anneaux  colorés; 
mais  tous  ces  anneaux  alors  font  de  la  cou¬ 
leur  des  rayons  qui  vous  viennent  du  pa¬ 
pier.  Expofez  vos  verres  à  la  lumière  des 
rayons  rouges ,  vous  n’aurez  entre  vos  ver¬ 
res  que  des  anneaux  rouges  ; 


Mais  ce  qui  doit  furprendre ,  c’effc  qu’entre 
chacun  de  ces  anneaux  rouges  il  y  a  un  an¬ 
neau  tout  noir.  Pour  conftater  encore  plus 
ce  fait  &  les  fingularités  qui  y  font  atta- 
tachées ,  préfentez  vos  deux  verres  5  non 
plus  au  papier ,  mais  au  prifme  ,  de  façon 
que  l’un  des  rayons  qui  s’échappent  de  ce 

prifme , 
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prifme,  un  rouge,  par  exemple,  vienne  à 
tomber  fur  ces  verres  ,  il  ne  fe  forme  en¬ 
core  que  des  anneaux  rouges  entre  les  an¬ 
neaux  noirs  ;  mettez  derrière  vos  verres  la 
feuille  de  papier  blanc,  chaque  anneau  noir 
produit  fur  cette  feuille  de  papier  un  an¬ 
neau  rouge,  &  chaque  anneau  ronge  ,  étant 
réfléchi  vers  vous ,  produit  du  noir  fur  le 
papier. 


Il  réfulte  de  cette  expérience  que  l’air 
ou  l’eau  qui  efl:  entre  vos  verres ,  réfléchit 
en  un  endroit  la  lumière  &  en  un  autre  en¬ 
droit  la  laifTe  palier  ,  la  tranfmet.  j’avoue 
que  je  ne  peux  allez  admirer  ici  cette  pro¬ 
fondeur  de  recherche  ,  cette  fa  g;  ci  té  plus 

l 

qu’humaine,  avec  laquelle  jNeuton  à  po'ur- 

fuivi 


Corne- 
quences 
de  ces 
expé¬ 
riences. 
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fuivi  ces  vérités  lî  imperceptibles  ;  il  a  re¬ 
connu  par  les  mefures  &  par  le  calcul  ces 
étranges  proportions-ci. 

Au  point  de  conta#  des  deux  verres ,  il 
ne  fe  réfléchit  à  vos  yeux  aucune  lumière  : 
immédiatement  après  ce  conta#,  la  pre¬ 
mière  petite  lame  d’air  ou  d’eau ,  qui  touche 
à  ce  point  noir,  vous  réfléchit  des  rayons: 
la  fécondé  lame  eft  deux  fois  épaifle  comme 
la  première ,  &  ne  réfléchit  rien  :  la  troifiè- 
me  lame  eft  triple  en  épaifleur  de  la  pre¬ 
mière  ,  &  réfléchit  :  la  quatrième  lame  eft 
quatre  fois  plus  épaifle ,  &  ne  réfléchit  point  : 
la  cinquième  eft  cinq  fois  plus  épaifle,  & 
tranfmet  ;  &  la  fixième  fix  fois  plus  épaifle,  • 
ne  tranfmet  rien. 

De  forte  que  les  anneaux  noirs  vont  en 
cette  progreflion  o,  2, 4, 6,  g.  &  les  anneaux 
lumineux  &  colorés  en  cette  progref- 
fîon,  1, 3,5, 7,9. 

Ce  qui  fe  paiïe  dans  cette  expérience  ar¬ 
rive  de  même  dans  tous  les  corps,  qui  tous 
réfîechiflènt  une  partie  de  la  lumière  &  en 
reçoivent  dans  leurs  fubftances  une  autre 

partie. 
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partie.  C’efl  donc  encore  une  propriété 
démontrée  à  l’efpric  &  aux  yeux,  que  les 
furfaces  folides  ne  font  point  ce  qui  réflé¬ 
chit  les  rayons.  Car  fi  les  furfaces  folides 
réflechifloient  en  effet;  i°.  le  point  où  les 
deux  verres  fe  touchent  réflechiroit  &  ne 
feroit  point  obfcur.  z°.  Chaque  partie  fo- 
lide  qui  vous  donneroit  une  feule  efpèce  de 
rayons  devroit  auffi  vous  renvoyer  toutes 
les  efpèces  de  rayons.  30.  Les  parties  fo¬ 
lides  ne  tranfmettroient  point  la  lumière  en 
un  endroit  &  ne  la  réflechiroient  pas  en 
un  autre  endroit ,  car  étant  toutes  folides 
toutes  réflechiroient.  40.  Si  les  parties  fo¬ 
lides  réflechifloient  la  lumière,  il  feroit  im- 
poffible  de  fe  voir  dans  un  miroir  ,  comme 
nous  l’avons  dit  ,  puifque  le  miroir  étant 
fillonné  &  raboteux  ,  il  ne  pourroit  ren¬ 
voyer  la  lumière  d’une  maniéré  régulière. 
Il  eft  donc  indubitable  qu’il  y  a  un  pouvoir 
agiflant  fur  les  corps  fans  toucher  aux  corps, 
&  que  ce  pouvoir  agit  entre  les  corps  & 
la  lumière.  Enfin  loin  que  la  lumière  rebon- 
diflfe  fur  les  corps  mêmes  &  revienne  à 
nous  y  il  faut  croire  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  rayons  qui  va  choquer  des  parties 
folides  y  relie ,  s’y  perd ,  s’y  éteint. 


Ce 
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Aftion 
mutuel¬ 
le  des 
corps 
fur  la 
lumière. 


Ce,  pouvoir  qui  agit  aux  furfaces,  agit  d’u* 
ne  furface  à  l’autre  :  c’eft  principalement 
de  la  derniere  furface  ultérieure  du  corps 
tranfparent  que  les  rayons  rejaillilïent;nous 
l’avons  déjà  prouvé.  C’eft,  par  exemple, 
de  ce  point  B.  plus  que  de  ce  point  A.  que 
la  lumière  eft  réfléchie. 


11  faut  donc  admettre  un  pouvoir  lequel 
agit  fur  les  rayons  de  lumière  de-deiTus  l’u¬ 
ne  de  ces  furfaces  à  l’autre,  un  pouvoir  qui 
tranfmet&  qui  réfléchit  alternativement  les 
rayons.  Ce  jeu  de  la  lumière  &  des  corps  n’é- 
toit  pas  feulement  foupçonné  avant  Neu- 
ton  ,  il  a  compte  plu  (leurs  milliers  de  ces 
vibrations  alternatives  ,  de  ces  jets  tranf- 
mis  &  réfléchis.  Cette  aélion  des  corps  fur 
la  lumière ,  &  de  la  lumière  fur  les  corps , 

laiiïe 
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faille  encore  bien  des  incertitudes  dans  la 
maniéré  de  l’expliquer. 

Celui  qui  a  découvert  ce  myltère  n’a  pu , 
dans  le  cours  de  fa  longue  vie  ,  faire  aifez 
d’expériences  pour  affigner  la  caufe  certai¬ 
ne  de  ces  effets.  Mais  quand  par  fes  dé¬ 
couvertes  il  ne  nous  auroit  appris  que  des 
nouvelles  propriétés  de  la  matière  ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  déjà  un  affez  grand  fervice  ren¬ 
du  à  la  Philofophie  ?  Il  a  conjecturé  que  Conjec- 
la  lumière  émane  du  Soleil  &  des  Corps  lu-  teuton! 
mineux  par  accès,  par  vibrations  ;  que  de 
ces  vibrations  du  Corps  lumineux  ,  la  pre¬ 
mière  opère  une  réflexion ,  la  fécondé  une 
tranfmiffion ,  &  ainfi  de  fuite  à  l’infini.  Il 
avoit  auffi  préparé  des  expériences  ,  qui 
conduifoient  à  faire  voir  en  quoi  ce  jeu  de 
la  Nature  tient  au  grand  principe  de  l’at¬ 
traction  ;  mais  il  n’a  pas  eu  le  tems  d’ache¬ 
ver  fes  expériences.  Il  avoit  conjecturé  Mais  il 
encore  qu’il  y  a  dans  la  Nature  une  ma- 
tiere  très-élaftique  &  très-rare ,  qui  devient  de  toute 
d’autant  moins  rare  qu’elle  eft  plus  éloi-  ^”jec? 
gnée  des  corps  opaques  :  que  les  traits  de 
lumière  excitent  des  vibrations  dans  cette 
matière  élaftique  :  &  il  faut  avouer ,  que 

v  cette 
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cette  hypothèfe  rendroit  raifon  de  prefque 
tous  les  myftères  de  la  lumière,  &  fur-tout 
de  l’attraélion  &  de  la  gravitation  des 
corps  ;  mais  une  hypothèfe  ,  quand  même 
elle  rendroit  raifon  prefque  de  tout ,  ne 
doit  point  être  admife.  Il  ne  fuffit  pas  qu’un 
Syflême  foit  poffible  pour  mériter  d’être 
cru,  il  faut  qu’il  foit  prouvé:  11  les  Tour¬ 
billons  de  Defcartes  pouvoient  fe  foutenir 
contre  toutes  les  difficultés  dont  on  les  ac¬ 
cable,  il  faudroit  encore  les  rejetter,  parce 
qu’ils  ne  feroient  que  poffibles  ;  ainli  nous 
ne  ferons  aucun  fondement  réel  fur  les  con- 

j 

je&ures  de  Neuton  même. 

Si  j’en  parle ,  c'eli  plutôt  pour  faire  con¬ 
fiai  tre  l’hiftoire  de  les  penfées  ,  que  pour 
tirer  la  moindre  induftion  de  fes  idées  que 
je  regarde  comme  les  rêves  d’un  grand 
Homme}  il  ne  s’y  arrête  en  aucune  manié¬ 
ré,  il  s’eft  contenté  des  faits,  fans  rien  ofer 
déterminer  fur  les  caufes.  Palfons  à  l’autre 
découverte,  fur  le  rapport  qui  exilte  entre 
les  raïons  de  la  lumière  &  les  tons  de  la 
Mufique. 

CH  A* 


CHAPITRE  QUATORZE. 


Du  rapport  des  fept  couleurs  primitives  avec 
les  fept  tons  de  la  Mufique. 


VOus  favez  que  très  -  long  -  tems  avant 
Defcartes  on  s’étoit  apperçu ,  qu’un 
prifme  expofé  au  Soleil  donne  les  cou¬ 
leurs  de  l’Arc-en-Ciel:  on  avoitvu  fouvent 
ces  couleurs  fe  peindre  fur  un  linge ,  ou  fur 
un  papier  blanc, dans  un  ordre  qui  effc  tou¬ 
jours  le  même  :  bien-tôt  on  alla  ,  d’expé- 

M  rien» 


Chofe  . 
très-re¬ 
marqua¬ 
ble  dans 
Kirker. 
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rienceen  expérience,  jufqu’à  mefurer  fe/pa- 
ce  qu’occupe  chacune  de  ces  couleurs;  enfin 
on  s’ell  apperçu  que  ces  efpaces  font  entre 
eux  les  mêmes  que  ceux  des  longueurs  d’u¬ 
ne  corde,  qui  donne  les  fept  tons  de  la  Mu- 
fique.  j 

'  .  v'  V  y  '  -,  .  -  •  -  ■(,.  | 

v 

J’avois  toujours  entendu  dire  ,  que  c’ê- 
toit  dans  Kirker  ,  que  Neuton  avoir  puifé 
cette  découverte  de  l’analogie  de  la  lumiè¬ 
re  &  du  Ton.  Kirker  en  effet  dans  Ton  Ars 

■  'ff  • 

Magna  Lucis  Umbrœ ,  &  dans  d’autres  Li¬ 
vres  encore  ,  appelle  le  Son  le  Singe  de  la 
lumière.  Quelques  perfonnes  en  infé- 
roient  ,  que  Kirker  avoit  connu  ces  rap¬ 
ports;  mais  il  efl:  bon  ,  de  peur  de  mépri- 
fe  ,  de  mettre  ici  fous  les  yeux  ce  que  dit 
Kirker  ,  page  146.  &  fuivantes.  „  Ceux, 

,,  dit-il ,  qui  ont  une  voix  haute  &  forte 
tiennent  de  la  nature  de  l’Ane:  ils  font 
5,  indifcrets  &  pétulans  ,  comme  on  fait 
„  que  font  les  Anes  ;  &  cette  voix  refiem- 
„  ble  à  la  couleur  noire.  Ceux  dont  la 
,,  voix  efl:  grave  d’abord  ,  &  enfuite  aigue, 

„  tiennent  du  Bœuf  ;  ils  font,  comme  lui, 

„  trilles  &  colères  ,  &  leur  voix  répond 
„  au  bleu  célefte  ”. 

Il 
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Il  a  grand  foin  de  fortifier  ces  belles  dé¬ 
couvertes  du  témoignage  d’Ariftoté;  C’efi> 
là  tout  ce  que  nous  apprend  le  Pere  Kir- 
ker ,  d’ailleurs  l’un  des  plus  grands  Mathé¬ 
maticiens  &  des  plus  favans  hommes  de 
fon  temsi  &  c’eft  ainfi,  à-peu-près  ,  que 
tous  ceux  qui  n’étoient  que  Savans  ,  rai- 
fonnoient  alors.  Voyons  comment  Neuton 
a  raifonné. 


Il  y  a ,  comme  vous  favez  ,  dans  un 


feul  rayon  de  lumière  fept  principaux 
rayons,  qui  ont  chacun  leur  réfrangibili¬ 
té  :  chacun  de  ces  rayons  a  fon  finus, 

/  * 

chacun  de  ces  finus  a  fa  proportion  avec 
le  finus  commun  d’incidence  ;  obfervez 
ce  qui  fe  pafle  dans  ces  fept  traits  pri¬ 
mordiaux  ,  qui  s’échappent  en  s’écartant 
dans  l’air. 


Manié¬ 
ré  de 
connaî¬ 
tre  les 
propor¬ 
tions 
des  cou¬ 
leurs 
primiti¬ 
ves  delà 
lumières 


Il  ne  s’agit  pas  ici  de  confidérer  que 
dans  ce  verre  même  tous  ces  traits  font 
écartés ,  &  que  chacun  de  ces  traits  y 
prend  un  finus  différent:  il  faut  regarder 
cet  aflemblage  de  rayons  dans  le  verre 
comme  un  feul  rayon ,  qui  n’a  que  ce  fî- 

M  z  nus 
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nus  commun  A,  B.:  mais  à  l’émergence 
de  ce  cryftal  chacun  de  ces  traits  s’écar¬ 
tant  fenfiblement  prend  chacun  fon  finus 
différent  ;  celui  du  rouge,  (rayon  le  moins 
réfrangible ,  )  eft  cette  ligne  C  ,  B.  celui 
du  violet,  (rayon  le  plus  réfrangible,)  eft 
cette  ligne  C,  B,  D. 


n  \ 

\  c 

\  c 

Th 

Ces  proportions  pofées ,  voions  quel  eft 
ce  rapport,  auffi  exaél  que  fingulrer  ,  entre 
les  couleurs  &  la  Mufique.  Que  le  finus 
d’incidence  du  faifceau  blanc  de  rayons, 
foit  au  finus  d’émergence  du  rayon  rouge, 
comme  cette  ligne  A ,  B ,  eft  à  la  ligne 
A,  B,  C. 


Sinus 
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Sinus  donné  dans  le  verre 

A _ B 

Sinus  donné  dans  l’air 
A  '  B  C. 

.  hvibuuh  wm»  — W 

Que  ce  même  finus  A,  B,  d’incidence 
commune  Toit  au  finus  de  réfraftion  du 
rayon  violet ,  comme  la  ligne  A,  B,  ef| 
à  la  ligne  A,  B,  C,  D. 

A _ B 

A  B  C  D, 

fcnwrrm—— Min  mil,  mi-  ~  i  ■  ~i  h  *^3msaamamBab  «t.^ 

Vous  voyez  que  le  point  C  eft  le  terme 
de  la  plus  petite  réfrangibilité,  &  D  le  ter¬ 
me  de  la  plus  grande  ;  la  petite  ligne  C  s 
D,  contient  donc  tous  les  degrés  de  ré¬ 
frangibilité  des  fept  rayons.  Doublez  main¬ 
tenant  C,  D,  ci-deflus,  en  forte  que  I,en 
devienne  le  milieu ,  comme  ci-deflous. 

I  C  H  G  F  E  B  D. 


Alors  la  longueur  depuis  A  en  C  fait  Je 

M  3  rou- 

■  '  '  -  V 


A 
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rouge  :  la  longueur  de  A  en  H,  fait  l’oran¬ 
gé  :  de  A  en  G,  le  jaune:  de  A  en  F,  le 
verd  :  de  A  en  E ,  le  bleu  :  de  A  en  B ,  le 
pourpre;  de  A  en  D,  le  vioiet.  Or  ces 
efpaces  font  tels  que  chaque  rayon  peut 
bien  être  réfraêlé  ,  un  peu  plus  ou  moins , 
dans  chacun  de  ces  efpaces,  mais  jamais  il 
ne  fortira  de  cet  efpace  qui  lui  effc  prefcrit: 
le  rayon  violet  fe  jouera  toujours  entre  B  & 
D:  le  rayon  rouge  entre  C  &  I  ,  ainfi  du 
relie  5  le  tout  en  telle  proportion  que  il 
vous  divifez  cette  longueur  depuis  I  jufqu’à 
D ,  en  trois  cens  foixante  parties ,  chaque 
rayon  aura  pour  foi  les  dimenfions  que  vous 
voyez  dans  la  grande  figure  ci-jointe. 

Ces  proportions  font  précifément  les  mê¬ 
mes  que  celles  des  tons  de  la  Mufique  :  la 
longueur  de  la  corde  qui  étant  pincée  fera 
Re,  eft  à  la  corde,  qui  donnera  l’oftave  de 
Re ,  comme  la  ligne  A  ,1,  qui  donne  le  rouge 
en  I  j  eft  à  la  ligne  A ,  D  ,  qui  donne  le 
violet  en  D;  ainfi  les  efpaces  qui  marquent 
les  couleurs ,  dans  cette  figure,  marquent 
auffi  les  tons  de  la  Mufique. 

La  plus  grSnde  réfrangibilité  du  violet  ré¬ 
pond  à  Re:  la  plus  grande  réfrangibilité  du 

.pour- 


celle  des  couleurs  et  des  to/is  s/e,  Iz 
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pourpre  répond  à  Mi  :  celle  du  bleu  répond 
à  Fa:  celle  du  verd  à  Sol:  celle  du  jaune 
à  La:  celle  de  l’orangé  à  Si:  celle  du  rou¬ 
ge  à  VU/;  &  enfin  la  plus  petite  réfrangibi¬ 
lité  du  rouge  fe  rapporte  à  Re  ,  qui  eft  l’oc¬ 
tave  fupérieure.  Le  ton  le  plus  grave  ré¬ 
pond  ainfi  au  violet ,  &  le  ton  le  plus  aigu 
répond  au  rouge.  On  peut  fe  former  une 
idée  complette  de  toutes  ces  propriétés ,  en 
jettant  les  yeux  fur  la  Table  que  j’ai  dref- 
fée,  &  que  vous  devez  trouver  à  côté. 

Il  y  a  encore  un  autre  rapport  entre  les 
fions  &  les  couleurs  ,  c’eft  que  les  rayons 
les  plus  diftants  (les  violets  &  les  rouges) 
viennent  à  nos  yeux  en  même-tems ,  &  que 
les  fions  les  plus  diftants  (les  plus  graves  &  les 
plus  aigus)  viennent  aufii  à  nos  oreilles  en 
même-tems.  Cela  ne  veut  pas  dire  ,  que 
nous  voyons  &  que  nous  entendons  en  mê¬ 
me-tems  à  la  même  diftance  ;  car  la  lumiè¬ 
re  fe  fait,  fientir  fix  cens  mille  fois  plus  vite, 
au  moins,  que  le  fion  ;  mais  cela  veut  dire, 
que  les  rayons  bleus, par  exemple, ne  vien¬ 
nent  pas  du  Soleil  à  nos  yeux  ,  plutôt  que 
les  rayons  rouges ,  de  même  que  le  fon  de 
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la  note  Si,  ne  vient  pas  à  nos  oreilles , plu» 
tôt  que  le  fon  de  la  note  Re. 

Cette  analogie  fecrete  entre  la  lumière 
&  le  fon ,  donne  lieu  de  foupçonner ,  que 
toutes  les  chofes  de  la  Nature  ont  des 
rapports  cachés  ,  que  peut-être  on  décou¬ 
vrira  quelque  jour.  Il  eft  déjà  certain  qu’il 
y  a  un  rapport  entre  le  'Toucher  &  la  Vâe , 
puifque  les  couleurs  dépendent  de  la  confi¬ 
guration  des  parties  ;on  prétend  même  qu’il 
y  a  eu  des  Aveugles  nés  ,  qui  dillinguoient 
au  toucher  la  différence  du  noir ,  du  blanc, 
&  de  quelques  autres  couleurs. 

Un  Philofophe  ingénieux  a  voulu  pouffer 
ce  rapport  des  Sens  &  de  la  lumière  peut- 
être  plus  loin  qu’il  ne  femble  permis  aux  hom» 
Idée  mes  d’aller.  Il  a  imaginé  un  Claveflin  ocu- 
Clavef-  ^re>  doit  fa^re  paraître  fucceffivement-. 
fin  ocu-  des  couleurs  harmoniques  ,  comme  nos  Cla- 
laire.  vefijns  nous  font  entendre  des  fons:  il  y  a 
travaillé  de  fes  mains,  il  prétend  enfin  qu’on 
joueroit  des  airs  aux  yeux.  On  ne  peut 
que  remercier  un  homme  qui  cherche  à 
donner  aux  autres  de  nouveaux  Arts  & 

ê 

de  nouveaux  plaifirs.  Il  y  a  eu  des  Pays, 
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où  le  Public  l’auroit  récompenfé.  Il  eft  à 
fouhaiter  fans  doute  ,  que  cette  invention 
ne  foit  pas,  comme  tant  d’autres  ,  un  ef¬ 
fort  ingénieux  &  inutile:  ce  paflage  rapide 
de  pluüeurs  couleurs  devant  les  yeux  fem- 
ble  peut-être  devoir  étonner,  éblouir,  & 
fatiguer  la  vûe  ;  nos  yeux  veulent  peut-être 
du  repos  ,  pour  jouir  de  l’agrément  des 
couleurs.  Ce  n’efb  pas  allez  de  nous  pro- 
pofer  un  plaifir ,  il  faut  que  la  Nature  nous 
ait  rendus  capables  de  recevoir  ce  plaifir  : 
c’eft  à  l’expérience  feule  à  juftifier  cette 
invention.  En  attendant  il  me  parait  que 
tout  efprit  équitable  ne  peut  que  louer  l’ef¬ 
fort  &  le  génie  de  celui  qui  cherche  à  agran¬ 
dir  la  carrière  des  Arts  &  de  la  Nature. 


Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette 
Introduélion  fur  la  lumière ,  peut-être  en 
avons  nous  trop  dit  dans  de  fimples  Elé- 
mens  ;  mais  la  plûpart  de  ces  vérités  font 
nouvelles  pour  bien  des  Leéteurs.  Avant  que 
de  palfer  à  l’autre  partie  de  la  Philofophie, 
fouvenons-nous ,  que  la  Théorie  de  la  lu¬ 
mière  a  quelque  ehofe  de  commun  avec 
la  Théorie  de  l’Univers  dans  laquelle  nous 
allons  entrer.  Cette  Théorie  eft ,  qu’il  y 
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a  une  efpèce  d’attra&ion  marquée  entre  les 
corps  &  la  lumière,  comme  nous  en  allons 
obferver  une  entre  tous  les  Globes  de  no¬ 
tre  Univers  :  ces  attrapions  fe  manifeftent 
par  différens  effets  ;  mais  enfin  c’eft  tou¬ 
jours  une  tendance  des  corps,  fans  qu’il  pa- 
raifle  aucune  impuifion. 


Parmi  tant  de  propriétés  de  la  matière 
telle  que  ces  accès  de  tranfmiffion  &  de  ré¬ 
flexion  des  traits  de  lumière  ,  cette  répul- 
fion  que  la  lumière  éprouve  dans  le  vuide, 
dans  les  pores  des  corps ,  &  fur  les  furfa- 
ces  des  corps  ;  parmi  ces  propriétés ,  dis-je  , 
il  faut  fur- tout  faire  attention  à  ce  pouvoir 
par  lequel  les  rayons  font  réfléchis  &  rom¬ 
pus  ,  à  cette  force  par  laquelle  les  corps 
agiflent  fur  la  lumière  &  la  lumière  fur 
eux  ,  fans  même  les  toucher.  Ces  décou¬ 
vertes  doivent  au  moins  fervir  à  nous  ren¬ 
dre  extrêmement  circonfpeéls  dans  nos  dé-, 
cifions  fur  la  nature  &  l’efience  des  cho- 
proprfe-  fes.  Songeons  que  nous  ne  connaiflons  rien 
tés  du  tout  que  par  l’expérience.  Sans  le  tou- 
nç  pen-  cher  nous  n’aurions  point  d’idée  de  l’éten- 
due  des  corps  :  fans  les  yeux  ,  nous  n’au¬ 
rions  pu  deviner  la  lumière  :  fl  nous  n’a¬ 
vions 


La  ma¬ 
tière  a 
plus  de 
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vions  jamais  éprouvé  de  mouvement ,  nous 
n’aurions  jamais  cru  Ja  matière  mobile;  un 
très-petit  nombre  de  lèns  que  Dieu  nous  a 
donnés, fert  à  nous  découvrir  un  très-petit 
nombre  de  propriétés  de  la  matière.  Le 
raifonnement  fupplée  aux  fens  qui  nous  man¬ 
quent  ,  &  nous  apprend  encore  que  la  ma¬ 
tière  a  d’autres  attributs,  comme  l’attrac- 
tion  ,  la  gravitation  ;  elle  en  a  probable¬ 
ment  beaucoup  d’autres  qui  tiennent  à  fa 
nature,  &  dont  peut-être  un  jour  la  Philo- 
fophie  donnera  quelques  idées  aux  hom» 


A 
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CHAPITRE  QUINZE. 
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Premières  idées  touchant  la  pefanieur  &  les 
loix  de  la  gravitation  :  Que  la  matière 
fubtile ,  les  tourbillons  £5?  le  plein 
doivent  être  rejettes . 

UN.  Leéteur  fage  qui  aura  vu  avec  at¬ 
tention  ces  merveilles  de  la  lumière  » 
convaincu  par  l’expérience  qu’aucune  im-  - 
puifion  connue  ne  les  opère,  fera  fans  dou- 
te  impatient  d’obferver  cette  puiOance  nou¬ 
velle  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom 
d’attra&ion ,  qui  doit  agir  fur  tous  les  au¬ 
tres 
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très  corps  plus  fenfiblemenc  que  fur  celui  de 
Ja  lumière.  Que  les  noms  encore  une  fois 
ne  nous  effarouchent  point  ;  examinons  fim» 
plement  les  faits. 

»■  -  »■  *  ’  .  r  f 

Je  me  fervirai  toujours  indifféremment: 
des  termes  d 'attraction  &  de  gravitation  en 
parlant  des  corps  ,  foit  qu’il  tendent  fenfi- 
blement  les  uns  vers  les  autres ,  foit  qu’ils 
tournent  dans  des  orbes  immenfes ,  autour 
d’un  contre  commun  ,  foit  qu’ils  tombent 
fur  la  Terre,  foit  qu’ils  s’unifient  pour  com- 
pofer  des  corps  folides  ,  foit  qu’ils  s’aron- 
diffent  en  goûtes  pour  former  des  liquides. 
Entrons  en  matière. 

Tous  les  corps  connus  pefent,  &  il  y  a 
long-tems  que  la  legéreté  fpécifique  a  été 
comptée  parmi  les  erreurs  reconnues  d’A- 
riftote  &  de  les  Seélateurs. 

Depuis  que  la  fameufe  Machine  pneu¬ 
matique  fut  inventée  ,  on  a  été  plus  à  por¬ 
tée  de  connoître la pefanteur  des  corps, car 
lorfqu’ils  tombent  dans  l’air,  les  parties  de 
l’air  retardent  fenfiblement  lachûte  de  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  furface  &  peu  de  vo¬ 
lume  i  mais  dans  cette  Machine  privée 
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d’air,  les  corps  abandonnés  à  la  force ,  tel¬ 
le  qu’elle  foie ,  qui  les  précipite  fans  obila- 
cle,  tombent  félon  tout  leur  poids. 


La  Machine  pneumatique  inventée  par 

Ottoguerike  ,  fut  bien  -  tôt  perfeêiionnée 

par  Boyle  ;  on  fît  enfuite  des  récipiens  de 

verre  beaucoup  plus  longs  ,  qui  furent 

Expé-  entièrement  purgés  d’air.  Dans  un  de  ces 

^dé-  longs  récipiens  compofé  de  quatre  tubes, 

montre  le  tout  enfemble  aïant  huit  pieds  de  hauteur, 

&  î2de  011  Eifpendit  en  haut,  par  un  reffort,  des  piè- 

efFets de  ces  d’or,  des  morceaux  de  papier,  des  plu- 

la gravi-  mes  •  il  s’agiffoit  de  favoïr  ce  oui  arrive- 
tation.  y  o  j. 

roit ,  quand  on  détendroit  le  reffort.  Les  bons 
Philofophes  prévoioient,  que  tout  cela  tom- 
beroit  en  même-tems  :  le  plus  grand  nom¬ 
bre  affûroit  que  les  corps  les  plus  maffifs 
tomberoient  bien  plus  vite  que  les  autres  ; 
ce  grand  nombre  ,  qui  fe  trompe  prefque 
toujours,  fut  bien  étonné,  quand  il  vit  dans 
toutes  les  expériences ,  l’or,  le  plomb,  le 
papier  &  la  plume  tomber  également  vite, 
&  arriver  au  fond  du  récipient  en  même- 
tems. 


Ceux  qui  tenoient  encore  pour  le  Plein 

de 
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de  Defcartes ,  &  pour  les  prétendus  effets 
de  la  matière  fubtile,  ne  pouvoient  rendre 
aucune  bonne  raifon  de  ce  fait;  car  les  Faits 
étoient  leurs  écueils.  Si  tout  étoit  plein, 
quand  on  leur  accorderoit  qu’il  pût  y  avoir 
alors  du  mouvement  .  (ce  qui  eff  abfolu- 
ment  impoffible  )  au  moins  cette  préten¬ 
due  matière  fubtile  rempliroit  éxa&ement 
tout  le  récipient  :  elle  y  feroiten  auffi  grande 
quantité  que  de  l’eau  ,  ou  du  mercure  ,  qu’on, 
y  auroit  mis  :  elle  s’oppoferoit  au  moins  à 
cette  defcente  il  rapide  des  corps  :  elle  ré- 
fifteroic  à  ce  large  morceau  de  papier  ,  fé¬ 
lon  la  furface  de  ce  papier,  &  laifferoit  tom¬ 
ber  la  balle  d’or  ou  de  plomb  beaucoup  plus 
vite  ,  mais  cette  chine  fe  fait  au  même 
inftant  ;  donc  il  n’y  a  rien  dans  le  réci¬ 
pient  qui  réfifte  ;  donc  cette  prétendue  ma¬ 
tière  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet 
fenfibie  dans  ce  récipient  ;  donc  il  y  a 

une  autre  force  qui  fait  la  pefanteur. 

« 

En  vain  diroit-on  qu’il  efl  pofilble  qu’il 
refie  une  matière  fubtile  dans  ce  réci¬ 
pient,  puifque  la  lumière  le  pénétre;  il  y 
a  bien  de  la  différence.  La  lumière  qui 
efl  dans  ce  Vafe  de  verre,  n’en  occupe 
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certainement  pas  la  cent-millième  partie; 
mais  félon  les  Cartéfiens ,  il  faut  que  leur 
matière  imaginaire  rempliffe  bien  plus  exac¬ 
tement  le  récipient,  que  fi  je  le  fuppofois 
rempli  d’or,  car  il  y  a  beaucoup  de  vuide 
dans  l’or,  &  ils  n’en  admettent  point  dans 
leur  matière  fubtile. 

Lape-  Or  par  cette  expérience  la  pièce  d’or, 

fanteur  qUi  pefe  cent-mille  fois  plus  que  le  morceau 

raifon'1  de  papier,  eft  defcendue  suffi  vite  que  le 

desmaf-  papier  j  donc  la  force  ,  qui  l’a  fait  defcen- 
dre,  a  agi  cent  mille  fois  plus  fur  lui  que 
fur  le  papier  ;  de  même  qu’il  faudra  cent 
fois  plus  de  force  à  mon  bras  pour  remuer 
cent  livres  ,  que  pour  remuer  une  livre  ; 
donc  cette  puiffance  qui  opère  la  gravita¬ 
tion  ,  agit  en  raifon  direête  de  la  malle  des 
corps.  Elle  agit  en  effet  tellement  félon  la 
malle  des  corps ,  non  félon  les  furfaces,  qu’u¬ 
ne  livre  d’or  réduite  en  poudre  pefera  pré- 
cifément  comme  cette  même  livre  en  feuil¬ 
le.  La  figure  des  corps  ne  change  ici  en 
rien  leur  gravité  ;  ce  pouvoir  de  gravita¬ 
tion  agit  donc  fur  la  nature  interne  des 
corps,  &  non  en  raifon  des  fuperficies. 


\ 
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Ce  pouvoir  ne  réfide  point  dans  la  pré-  jy^ 
tendue  matière  fubtile  ,  dont  nous  parle-  vient  ce 
rons  au  Chapitre  16. ,  cette  matière  feroit  pg°ir 
un  fluide.  Tout  fluide  agit  fur  les  folides  fauteur, 
en  raifon  de  leurs  fuperfîcies  ;  ainfi  le  Vaif- 
feau  préfentant  moins  de  furface  par  la 
proue ,  fend  la  Mer  qui  réilfteroit  à  fes 
flancs.  Or  quand  la  fuperficie  d’un  corps 
efh  le  quarré  de  fon  diamètre,  la  folidité 
de  ce  corps  eft  le  cube  de  ce  même  dia¬ 
mètre  :  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à 
la  fois  en  raifon  du  cube  &  du  quarré; 
donc  la  pefanteur  ,  la  gravitation  n’effc 
point  l’effet  de  ce  fluide.  De  plus  ,  il 
eft  impoflible  que  cette  prétendue  matiè¬ 
re  fubtile  ait  d’un  côté  aflez  de  force  , 
pour  précipiter  un  corps  de  54000  pieds 
de  haut  en  une  minute,  (car  telle  eft  la 
chûte  des  corps)  &  que  de  l’autre  elle  foit 
affez  impuiffante ,  pour  ne  pouvoir  empê¬ 
cher  le  pendule  du  bois  le  plus  leger  de 
remonter  de  vibration  en  vibration  dans 
la  Machine  pneumatique,  dont  cette  ma¬ 
tière  imaginaire  efh  fuppofée  remplir  exac¬ 
tement  tout  i’efpace. 
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Je  ne  craindrai  donc  point  d’affirmer 
que  ,  li  l’on  découvroit  jamais  une  im- 
pulfion  s  qui  fût  la  caufe  de  la  pefanteur 
des  corps  vers  un  centre  ,  en  un  mot  ia 
caufe  de  la  gravitation ,  de  l’attraftion  , 
cette  impulsion  feroit  d’une  toute  autre 
nature  qu’eft  celle  que  nous  connoiflans. 

Voilà  donc  une  première  vérité  déjà 
indiquée  ailleurs,  &  prouvée  ici:  il  y  a 
un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous  ies  corps 
en  raifon  dire  die  de  leur  malle, 

Si  l’on  cherche  actuellement  pourquoi 
un  corps  eft  plus  pelant  qu’un  autre ,  on 
en  trouvera  aifément  l’unique  raifon:  on 
jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus  de 
malle  ,  plus  de  matière  fous  une  même 
étendue;  ainfi  l’or  pefe  plus  que  le  bois, 
parce  qu’il  y  a  dans  l’or  bien  plus  de  ma¬ 
tière  &  moins  de  vuide  eue  dans  le  bois. 

Defcartes  &  fes  Scâateurs  foutiennent 
qu  un  corps  eft  plus  pétant  qu’un  autre 
fans  avoir  plus  de  matière:  non  contents 
de  cette  idee^  ils  la  ioutiennent  par  une 

autre 
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autre  aufli  peu  vraie  :  iis  admettent  un  grand 
tourbillon  de  matière  fubtile  autour  de  notre 
Globe  ;  &  c’efl  ce  grand  tourbillon,  difent- 
ils ,  qui  en  circulant  chafle  tous  les  corps  vers 
le  centre  de  la  Terre ,  &  leur  fait  éprouver 
ce  que  nous  appelions  pefanteur. 

Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  donné  aucune  preu¬ 
ve  de  cette  affertion  :  il  n’y  a  pas  la  moin¬ 
dre  expérience  ,  pas  la  moindre  analogie 
dans  les  choies  que  nous  connoiffons  un  peu, 
qui  puiffe  fonder  une  préfomption  légère 
en  faveur  de  ce  tourbillon  de  matière  fub¬ 
tile  ;  ainfi  de  cela  feul  que  ce  Syftême  eft 
une  pure  hipothèfe,  il  doit  être  rejette.  C’eft 
cependant  par  cela  feul  qu’il  a  été  accrédi¬ 
té.  On  concevoit  ce  tourbillon  fans  effort, 
on  donnoit  une  explication  vague  des  cho- 
fes  en  prononçant  ce  mot  de  matière  fub¬ 
tile  ;  &  quand  les  Philofophes  fentoient  les 
contradictions  &  les  abfurdite's  attachées  à 
ce  Roman  Philofophique  ,  ils  fongeoient  à 
le  corriger  plutôt  qu’à  l’abandonner. 

Plugens  &  tant  d’autres  y  ont  fait  mille 
corrections ,  dont  ils  avouoient  eux-mêmes 
l’infuffifance  ;  mais  que  mettrons-nous  à  la 
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place  des  tourbillons  &  de  la  matière  fubti- 
le  ?  Ce  raifonnement  trop  ordinaire  eft  ce¬ 
lui  qui  affermit  le  plus  les  hommes  dans  l’er¬ 
reur  &  dans  le  mauvais  parti.  Il  faut  aban¬ 
donner  ce  que  l’on  voit  faux  &  infoutena- 
ble ,  auiîi-bien  quand  on  n’a  rien  à  lui  fub- 
ftituer,  que  quand  on  auroit  les  déraonftra- 
tions  d’Euclide  à  mettre  à  la  place.  Une 
erreur  n’eft  ni  plus  ni  moins  erreur ,  foit 

qu’on  la  remplace  ou  non  par  des  vérités  ; 
devrois-je  admettre  l’horreur  du  vuide  dans 

une  pompe  ,  parce  que  je  ne  faurois  pas 
encore  par  quel  méchanifme  l’eau  monte 
dans  cette  pompe? 

Commençons  donc ,  avant  que  d’aller 
plus  loin ,  par  prouver  que  les  tourbillons 
de  matière  fubtile  n’exiftent  pas  :  que  le  Plein 
n’eft  pas  moins  chimérique  ;  qu’ainfi  tout 
ce  Syftéme ,  fondé  fur  ces  imaginations,  n’eft 
qu’un  Roman  ingénieux  fans  vraifemblan- 
ce.  Voyons  ce  que  c’eft  que  ces  tourbil¬ 
lons  imaginaires  ,  &  examinons  enfuite  fl 
le  Plein  eft  poffible. 


C  H  A- 


xjTi™,  .'/K  j^niLmts  Mn&japn  /itnaiv,  /^s  æu  m 


i!!l!!!|jjlj]|i 


LPjIgg41TO\*>AÎOT<P) 


mnmrrrn 

iii  inrjnïï1 

»  «•  *îl  1 

ifl' 

ii-* 

IrrrrJ 

CHAPITRE  SEIZE, 


Que  les  tourbillons  de  Defcartes  &  le  Plein  font 
impojfbles ,  if  que  par  conféquent  il  y  a. 
une  autre  caufe  de  la  pefanteur. 

Descartes  fuppoie  un  amas  im- 
menfe  de  particules  infenfibles ,  qui 
emporte  la  l  erre  d’un  mouvement  rapide 
d  Occident  en  Orient  ,  &  qui  d’un  Pôle  à 
l’autre  fe  meut  parallèlement  à  l’Equateur; 
ce  tourbillon  qui  s’étend  au-delà  de  la  Lu- 

^  5  ne , 
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ne,  &  qui  entraîne  la  Lune  dans  fon  cours, 
eft  lui-même  enchafle  dans  un  autre  tour¬ 
billon  plus  vafte  encore  ,  qui  touche  à  un 
autre  tourbillon  fans  fe  confondre  avec  lui, 
&c. 


Preuve  10 -  Si  cela  e'toit ,  le  tourbillon  qui  eft 
de  Fim-  fuppofé  fe  mouvoir  autour  de  la  Terre  d’Oc- 

fitédes  cident  en  Orient ,  devroit  ehaffer  les  corps 
tourbil-  fur  la  Terre  d’Occident  en  Orient:  or  les 

Ij  <0*  Q 

corps  en  tombant  décrivent  tous  une  ligne. 


ftz&tttro-zesz-J-  $C 


qui  étant  prolongée  pafïeroit ,  à-peu-près , 
par  le  centre  de  la  Terre  ;  donc  ce  tour¬ 
billon  n’exifte  pas. 

2°.  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tour¬ 
billon  fe  meuvent  &  agiffent  parallèlement 
à  l’Equateur ,  tous  les  corps  devroient  tom¬ 
ber  chacun  perpendiculairement  fous  le  cer¬ 
cle  de  cette  matière  fubtile  auquel  il  ré¬ 
pond:  un  corps  en  A.  prés  du  Pôle  P.  de¬ 
vroit,  félon  Defcartes ,  tomber  en  R. 


\ 


Mais 
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a  B.  ce  qui  fait  une  différence  d’environ 
1400  lieues  ;  car  on  peut  compter  1400 
lieues  communes  de  France  du  point  R  à 
l’Equateur  de  la  Terre  B.  ;  donc  ce  tour¬ 
billon  n’éxifte  pas. 

20.  Si  ce  tourbillon  de  matière  autour  de 
la  Terre  ,  &  ces  autres  prétendus  tourbil¬ 
lons  autour  de  Jupiter  &  de  Saturne,  &c. 
éxiftoient ,  tous  ces  tourbillons  immenfes 
de  matière  fubtiîe  ,  roulant  fi  rapidement 
dans  des  directions  différentes  ,  ne  pour¬ 
raient  jamais  laîffer  venir  à  nous,  en  ligne 
droite  ,  un  rayon  de  lumière  dardé  d’une 

Etoile. 
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Etoile.  Il  eft  prouvé  que  ces  rayons  arri¬ 
vent  en  très -peu  de  tems  par  rapport  au 
chemin  immenfe  qu’ils  font  ;  donc  ces  tour¬ 
billons  n’exiftent  pas.  j 

4°.  Si  ces  tourbillons  emportoient  les  Pla¬ 
nètes  d’Occident  en  Orient ,  les  Cometes , 
qui  traverfent  en  tout  fens  ces  efpaces  d’O- 
rient  en  Occident  &  du  Nord  au  Sud,  ne 
les  pourroient  jamais  traverfer.  Et  quand 
on  fuppoferoit  que  les  Cometes  n’ont  point 
été  en  effet  du  Nord  au  Sud,  ni  d’Orient  en 
Occident  ,  on  ne  gagneroit  rien  par  cette 
évafion ,  car  on  fait  que  quand  une  Comè¬ 
te  fe  trouve  dans  la  région  de  Mars  ,  de 
Jupiter  ,  de  Saturne  ,  elle  va  incompara¬ 
blement  plus  vite  que  Mars ,  que  Jupiter, 
que  Saturne  ;  donc  elle  ne  peut-être  em¬ 
portée,  par  la  même  couche  du  fluide  qui 
eft  fuppofé  emporter  ces  Planètes  j  donc 
ces  tourbillons  n’éxiftent  pas. 

5°.  Ces  prétendus  tourbillons  feroient  ou 
aufli  denfes ,  aufli  maffifs  que  les  Planètes , 
ou  bien  ils  feroient  plus  denfes  ,  ou  enfin 
moins  denfes.  Dans  le  premier  cas  ,  la 
matière  prétendue,  qui  entoure  la  Lune  & 
la  Terre ,  étant  fuppofée  denfe  comme  un 
égal  volume  de  Terre  ,  nous  éprouverions 

pour 
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pour  lever  un  pied  cubique  de  Marbre  » 
par  exemple ,  la  même  réfiftance  que  ü 
nous  avions  à  lever  une  colomne  de  Mar¬ 
bre  d’un  pied  de  bafe ,  qui  auroit  pour  fa 
longueur  la  diftance  de  la  Terre  à  la  Lune. 
Dans  le  deuxième  cas  ,  la  matière  fluide 
étant  plus  grave  que  la  Terre  ,  notre  Glo¬ 
be  nageroit  fur  ce  fluide  ,  comme  un  Vaif- 
feau  nage  fur  l’Eau  ,  &  ne  pourroit  être 
plongé,  comme  on  le  prétend,  dans  cette 
matière  fubtile.  Dans  le  troiflème  cas ,  le 
fluide  étant  moins  denfe,  moins  pefantque 
la  'l’erre ,  ce  fluide  ne  pourroit  jamais  la 
foutenir  ,  par  la  raifon  que  l’Eau  ne  peut 
foutenir  le  fer,  ni  rien  de  ce  qui  pefe  plus 
qu’elle;  donc  ces  tourbillons  n’éxiftentpas. 

6°.  Si  ces  fluides  imaginaires  éxifloient, 
tout  l’ordre  des  Aftres  feroit  interverti  : 
le  Soleil  qui  tourne  fur  lui- même,  perdroit 
bien- tôt  de  fon  mouvement  à  force  de'ren- 
contrer  ce  fluide  ;  &  aucune  des  Planètes 
ne  fuivroit  la  route  qu’elle  tient, n’auroit le 
mouvement  qu’elle  a,  n’auroit  bien-tôt  au¬ 
cun  mouvement. 

7°.  Les  Planètes  emportées  dans  ces  tour¬ 
billons  fuppofés  ne  pourroient  fe  mouvoir 
que  circulairement  ,  puifque  ces  tourbil¬ 
lons, 
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îons  ,  à  égales  diftances  du  centre ,  fe- 
roient  également  denfes  ;  mais  les  Planètes 
fe  meuvent  dans  des  Ellipfes  ;  donc  elles 
ne  peuvent  être  portées  par  des  tourbillons; 
donc  ,  &c. 

H°.  La  Terre  a  fon  Orbite  qu’elle  par¬ 
court  entre  celui  de  Venus  &  celui  de 
Mars: tous  ces  Orbites  font  elliptiques ,  & 
ont  le  Soleil  pour  centre:  or  quand  Mars, 
&  Venus  &  la  Terre  font  plus  près  l’un  de 
j’autre,  alors  la  matière  du  torrent  préten¬ 
du,  qui  emporte  la  Terre,  feroit  beaucoup 
plus  reflerrée  :  cette  matière  fubtile  devroit 
précipiter  fon  cours  ,  comme  un  Fleuve 
rétréci  dans  fes  bords  ,  ou  coulant  fous  les 
arches  d’un  Pont  :  alors  ce  fluide  devroit 
emporter  la  Terre  d’une  rapidité  bien  plus 
grande  qu’en  toute  autre  pofition  ;  mais 
au  contraire  c’eft  dans  ce  tems-ià  même 
que  le  mouvement  de  la  Terre  eft  plus 
ralenti. 


Quand 
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Quand  Mars  paroît  dans  le  Signe  des  Poifc 

fons,  Mars, la  Terre  &  Venus  font  à-peu- 
près  dans  cette  proximité  que  vous  voyez  : 
alors  le  Soleil  paroît  retarder  de  quelque 
minutes ,  c’eft-à-dire  que  c’eft  la  Terre  qui 
retarde  ;  il  eft  donc  démontré  impoflibîe 
qu’il  y  ait  là  un  torrent  de  matière  qui  em¬ 
porte  les  Planètes  »  donc  ce  tourbillon  n’é- 
xifle  pas. 

p°.  Parmi  des  démonftrations  plus  re¬ 
cherchées  ,  qui  anéantirent  les  tourbillons, 
nous  choifîrons  celle-ci.  Par  une  des  gran- 
;  des 
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des  loix  de  Kepler  ,  toute  Planete  de'crit 
des  aires  égales  en  terns  égaux  :  par  une 
autre  loi  non  moins  fûre  ,  chaque  Planete 
fait  fa  révolution  autour  du  Soleil  en  telle 
forte,  que  fi. ,  par  exemple  ,  fa  moyenne 
diftance  au  Soleil  eft  10.  prenez  le  cube  de 
ce  nombre,  ce  qui  fera  1000. ,  &  le  tems 
de  la  révolution  de  cette  Planete  autour  du 
Soleil  fera  proportionné  à  la  racine  quar- 
rée  de  ce  nombre  1000.  Or  s’il  y  avoit  des 
couches  de  matière  qui  portaflent  des  Pla¬ 
nètes  ,  ces  couches  ne  pourroient  fuivre 
ces  loix  ;  car  il  faudroit  que  les  vîtefles  de 
ces  torrents  fuffent  à  la  fois  proportionelles 
à  leur  difiances  au  Soleil  ,  &  aux  racines 
quarrées  de  ces  difiances;  ce  qui efi  incom¬ 
patible. 

Pour  comble  enfin  ,  tout  le  monde  voit 
ce  qui  arriveroit  à  deux  fluides  circulant 
l’un  vis-à-vis  de  l’autre.  Ils  fe  confondroient 
néceflairement  &  formeraient  le  Chaos  au 
lieu  de  le  débrouiller.  Cela  feul  auroit 
jetté  fur  le  Syftême  Cartéfien  un  ridicule 
qui  l’eût  accablé,  fi  le  goût  de  la  nouveauté, 
&  le  peu  d’ufage  où  l’on  étoit  alors  d’exa" 
miner,  n’avoient  prévalu. 
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11  faut  prouver  à  préfent  que  le  Plein , 
dans  lequel  ces  tourbillons  Font  fuppofés  fé 
mouvoir ,  eft  aufli  impoiüble  que  ces  tour¬ 
billons. 


i  i  '■  "  « 

i°.  Un  feul  rayon  de  lumière  ,  qui  ne 
pefe  pas,  à  beaucoup  près,  la  cent -milliè¬ 
me  partie  d’un  grain  ,  auroit  à  déranger 


tout  l’Univers  ,  fi  elle  avoit  à  s’ouvrir  un 


chemin  jufqu’à  nous  à  travers  un  efpace 
immenfe ,  dont  chaque  point  réfifteroit  par 
lui-même  ,  &  par  toute  la  ligné  dont  il  fé- 
fok  prefle. 

2°.  Soient  ces  deux  corps  durs  A,  B:  (nous 


avons  déjà  prouvé  qu’il  faut  qu’il  y  ait  dés 
Corps  durs  )  ils  fe  touchent  par  une  furfacés 
6c  font  fuppofés  entourés  d’un  fluide  qui  les 
prefle  de  tous  côtés  :  or,  quand  on  lés  fé- 
pare  ,  il  efl:  clair  que  la  prétendue  matie- 
te  fubtile  arrive  plutôt  au  point  A,  où  oîî 
les  fépare ,  qu’au  point  B  ; 


> 


Dom 


Preuve 
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Donc  il  y  a  un  moment  où  B  fera  vui¬ 
de;  donc  même  dans  le  Syllême  de  la  ma¬ 
tière  fubtile  ,  il  y  a  du  vuide ,  c  eft-à-dire 
de  l’elpace. 

3°.  S’il  n’y  avoir  point  de  vuide  &  d’elpa- 
ce,  il  n’y  auroit  point  de  mouvement, mê¬ 
me  dans  le  Syftême  de  Defcartes.  Il  fup- 
pofe  que  Dieu  créa  l’Univers  plein  &  con- 
fiftant  en  petits  cubes  :  foit  donc  un  nom¬ 
bre  donné  de  cubes  repréfentant  l’Uni¬ 
vers  ,  fans  qu’il  y  ait  entre  eux  le  moindre 
intervalle  :  il  eft  évident  qu’il  faut  qu’un 
d’eux  forte  de  la  place  qu’il  occupoit ,  car 
fi  chacun  refte  dans  fa  place,  il  n’y  a  point 
de  mouvement ,  puifque  le  mouvement  con- 
fifte  à  fortir  de  fa  place ,  à  paffer  d’un  point 
de  l’efpace  dans  un  autre  point  de  l’efpace  ; 
or  qui  ne  voit  que  l’un  de  ces  cubes  ne 

peut 
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peut  quitter  fa  place  fans  la  tailler  vuide  à 
l’inftant  qu’il  en  fort  ,  car  il  eft  clair  que 
ce  cube  en  tournant  fur  lui-même  doit  pré- 
fenter  fon  angle  au  cube  qui  le  touche  *  a- 
vant  que  l’angle  foit  brifé  ?  donc  alors  il  y 
a  de  l’efpace  entre  ces  deux  cubes  ;  donc 
dans  le  Syftême  de  Defcartes  même ,  il  ne 
peut  y  avoir  de  mouvement  fans  vuide. 

4°.  Si  tout  étoit  plein,  comme  le  veut 
Defcartes,  nous  éprouverions  nous-mêmes 
en  marchant  une  réfillance  infinie ,  au  lieu 
que  nous  n’éprouvons  que  celle  des  fluides 
dans  lefquelles  nous  fommes ,  par  exemple, 
celle  de  l’eau  qui  nous  réfille  8<5o.  fois  plus 
que  celle  de  l’air,  celle  du  mercure  qui  ré- 
fille  environ  14000.  fois  plus  que  l’air;  or  les 
réfillances  des  fluides  font  comme  les  quar- 
rés  des  vîtefies  ;  c’elt- à-dire,  fi  un  homme 
parcourt  dans  une  tierce  un  pied  d’efpace 
du  mercure  qui  lui  réfille  14000.  fois  plus 
que  l’air ,  fi  cet  homme  dans  la  féconde 
tierce  a  le  double  de  cette  vîtefle  ,  ce  mer¬ 
cure  luiréfillera  dans  la  fécondé  tierce  com¬ 
me  le  quarré  de  2.  multiplié  par  14000. , 
réfillance  fôooo.  fois  plus  forte  que  celle  de 
l’air  qui  réfille  alors  à  nos  mouvemens  ;  donc 
fi  tout  étoit  plein ,  il  feroit  abfolument  im« 

O  z  poffi- 
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poflible  de  faire  un  pas ,  de  refpirer  ÿ 
&c. 

5°.  On  a  voulu  éluder  la  force  de  cette 
démonftration  ;  mais  on  ne  peut  répondre 
à  une  démonftration  que  par  une  erreur. 
On  prétend  que  ce  torrent  infini  de  matiè¬ 
re  fubtile  pénétrant  tous  les  pores  des  corps, 
ne  peut  en  arrêter  le  mouvement.  On  ne 
fait  pas  réflexion  que  tout  mobile  ,  qui  fe 
meut  dans  un  fluide,  éprouve  d’autant  plus 
de  réfiftance ,  qu’il  oppofe  plus  de  furface 
à  ce  fluide  :  or  plus  un  corps  a  de  trous 
plus  il  a  de  furface  ;  ainfi  la  prétendue 
matière  fubtile  en  choquant  tout  l’intérieur 
d’un  corps,  s’oppoferoit  bien  davantage  au 
mouvement  de  ce  corps ,  qu’en  ne  touchant 
que  fa  fuperficie  extérieure  ;  &  cela  eft  en¬ 
core  démontré  en  rigueur. 

6°.  Dans  le  Plein  tous  les  corps  feroient 
également  pefants  ;  il  eft  impoffible  de  con¬ 
cevoir  qu’un  corps  pefe  fur  moi,  me  pr  elfe, 
que  par  fa  mafle  une  livre  de  poudre  d’or 
pefe  autant  fur  ma  main,  qu’un  morceau  d’or 
d’une  livre.  En  vain  les  Cartéfiens  répon¬ 
dent  que  la  matière  fubtile  pénétrant  lesin- 
terftices  des  corps  ne  pefe  point  ,  &  qu’il 
ne  faut  compter  pour  pefant  quecequin’eft 

point 
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point  matière  fubtile  :  cette  opinion  de 
De  (cartes  n’eft  chez  lui  qu’une  pure  contra- 
diftion  ,  car  félon  lui  cette  prétendue  ma¬ 
tière  fubtile  fait  feule  la  pefanteur  des  corps, 
en  les  repouffant  vers  la  Terre  ;  donc  elle 
pefe  elle-même  fur  ces  corps  ;  donc ,  fi  elle 
pefe  ,  il  n’y  a  pas  plus  de  raifon  pourquoi 
un  corps  fera  plus  pefant  qu’un  autrq  ,  puif- 
que  tout  étant  plein  ,  tout  aura  également 
f le  mafle,  fok  folide,  foit  fluide  ;  donc  le 
Plein  eft  une  chimère;  donc  il  y  a  du  vuu 
de  ;  donc  rien  ne  fe  peut  faire  dans  la  Na» 
ture  fans  vuide  ;  donc  la  pefanteur  n’efi:  pas 
l’effet  d’un  prétendu  tourbillon  imaginé  dans 
le  Plein, 


Diffi. 
culté 
contre 
le  Fui- 
de* 


lipon- 

fet 


CHAPITRE  DIX-SEPT. 


Ce  que  c'ejl  queleVüide,  &  l'Efpace,/àns  lequel 
il  ri  y  aurait  ni  pejanteur  ni  mouvement. 

EUX  qui  ne  peuvent  concevoir  le  Fui- 
de  y  objectent  que  ce  Vuide  ne  feroit 
rien  ,  que  le  rien  ne  peut  avoir  des  pro¬ 
priétés  ,  &  qu’ainfi  il  ne  fe  jpourroit  rien 
opérer  dans  le  Vuide. 

.....  \  *«,.-•  >  »  y  / 

On  répond  qu’il  n’eft  pas  vrai  que  le 
V uide  foit  rien  ;  il  ell  le  lieu  des  corps ,  il  eft 
l’efpace,  il  a  des  propriétés  ,  il  eft  étendu 
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en  longueur,  largueur  &  profondeur,  il eft 
péne'trabie  ,  il  eft  inféparable  ,  &c.  Il  eft 
vrai  que  je  ne  peux  pas  me  faire  dans  le 
cerveau  une  image  de  Y  Efpace  étendu ,  com¬ 
me  je  m’en  fais  une  du  Corps  étendu  ;  mais 
je  me  fuis  démontré  que  cet  Efpace  éxifte. 
Je  ne  puis  en  Géométrie  me  repréfenter  une 
infinité  de  cercles  paiïant  entre  un  cercle  & 
une  tangente  :  mais  je  me  fuis  démontré 
cependant  que  la  chofe  eft  vraie  en  Géo¬ 
métrie  ,  &  cela  fuffît.  je  ne  puis  conce¬ 
voir  ce  que  c’eft  qui  penfe  en  moi,  je  fuis 
cependant  convaincu  que  quelque  chofe 
penfe  en  moi.  De  même  je  me  démontre 
Fimpoffibilité  du  Plein  &  la  néceffité  du 
Vulde ,  fans  avoir  une  image  du  Vuide ;  car 
je  n’ai  d’image  que  de  ce  qui  eft  corporel, 
&  Y  Efpace  n’eft  point  corporel.  Autre  cho¬ 
fe  eft  fe  repréfenter  une  image ,  autre  cho¬ 
fe  eft  concevoir  une  vérité  ;  je  conçois 
très-bien  Y  Efpace  ,  &  les  Philofophes  Epi¬ 
curiens  ,  qui  n’avoient  guère  raifon  qu’en 
cela ,  le  concevoient  très-bien. 

11  n’y  avoit  d’autre  réponfe  à  cet  Argu¬ 
ment  que  de  dire  que  la  Matière  eft  infi¬ 
nie  ;  c’eft  ce  que  plufieurs  Philofophes  ont 

O  4  affûré , 
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affûré  ,  &  ce  que  Defcartes  a  renouvelle 
après  eux. 


La  Ma' 
tiére 
n'eftpas 
Infinie. 


Mais  furquoi  imagine-t-on  que  la  Matie-. 
re  eft  infinie?  Sur  une  autre  fuppofition  que 
l’on  s’effc  plû  de  faire.  On  dit:  l’Etendue 
&  la  Matière  font  Ja  même  chofe  :  on  ne 
peut  concevoir  que  l’Etendue  foit  finie  ; 
donc  il  faut  admettre  la  Matière  infinie. 


Cela  prouve  combien  on  s’égare,  quand 
on  ne  raifonne  que  fur  des  fuppofitions.  Il 
eft;  faux  que  l’Etendue  &  la  Matière  foienç 
la  même  chofe:  toute  matière  eft  étendue  5 
mais  toute  étendue  n’eft  pas  matière.  Def¬ 
cartes  en  avançant  que  l’Etendue  ne  peut- 
être  que  de  la  matière,  difoit  une  chofe  bien 
peu  Philofophique ,  car  nous  ne  favons  point 
du  tout  ce  que  c’eft:  que  Madere;  nous  en 
connoiffons  feulement  quelques  propriétés, 
&  perfonne  ne  peut  nier  qu’il  ne  foit  pofli- 
,ble  qu’il  éxifte  des  millions  d’autres  fubftan- 
ces  étendues ,  différentes  de  ce  que  nous 
appelions  Matière  ;  or  ces  fubftances  où 
feront-elles,  finon  dans  YEfpacel 

Outre  cette  faute  ,  Defcartes  fe  contre- 

*  *  k  *  '  '  *  ~  -  -  •*  '  '•*  v  •-  * 
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difoit  encore,  car  il  admettoit  un  Dieu;  or 
où  eft  Dieu?  11  n’eft  pas  dans  un  point  ma¬ 
thématique,  il  eft  immenfe;  qu’eft-ce  que 
fon  immenfité,  linon  l’Efpace  immenfe? 


A  l’égard  de  l’infinité  prétendue  de  la  Ma¬ 
tière  ,  cette  idée  eft  auffi  peu  fondée  que 
les  tourbillons.  Nous  avons  vu  que  le 
Vutde  eft  d’une  néceflité  abfolue  dans  l’or¬ 
dre  des  chofes ,  &  qu’ainfi  la  Matière  ne  rem- 
plifiant  point  tout  l’Efpace,  elle  n’eft point 
infinie  ;  mais ,  qu’entend-  on  par  une  Matière 
infinie  ?  car  le  mot  d'indéfinie ,  dont  Defcar- 

j  ?  ilOÎÎ 

tes  s’eft  fervi,  ou  revient  au  même,  ou  ne  cette 
lignifie  rien.  Entend-on  que  la  Matière  eft  Vérité^ 
infinie  elTentielîement  par  fa  nature?  En  ce 
cas  elle  eft  donc  Dieu  ?  Entend -on  que 
Dieu  l’a  créée  infinie  ?  D’où  le  fauroit-on  ? 
Entend  on  que  l’Etendue  &  la  Matière  font 
la  même  chofe?  C’eft  un  argument  dont  on 
a  prouvé  affez  la  fauflëté. 


L’éxiftence  de  la  Matière  infinie  eft ,  au 
fond, une  contradiélion  dans  les  termes.  Mais 
dira-t-on,  vous  admettez  un  Efpace  immen¬ 
fe,  infini;  pourquoi  n’en  ferez- vous  pas 
autant  de  la  Matière  ?  Voici  la  différence  : 

O  5  L’Elpa- 

«  *  '  '  / 


Remar¬ 
que  fin- 
guliére. 
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L’Efpace  éxifte  néceflairement,  parce  que 
Dieu  éxifte  néceflairement  ;  il  eft  im- 
menfe,  il  eft  comme  la  durée  ,  un  mode  , 
une  propriété  infinie  d’un  Etre  néceflaire , 
infini.  La  Matière  n’eft  rien  de  tout  cela  : 
elle  n’éxifte  point  néceflairement  :  &  fi  cette 
fubftance  étoit  infinie  ,  elle  feroit  ou  une 
propriété  efîentielle  de  Dieu»  ou  Dieu  mê¬ 
me  :  or  elle  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  ;  elle  n’eft 
donc  pas  infinie  &  ne  fauroit  l’être. 

je  conclurai  ce  Chapitre  par  une  remar¬ 
que  qui  me  paroît  mériter  beaucoup  d’at¬ 
tention.  Defcartes  admettoit  un  Dieu 
Créateur  &  Caufe  de  tout  ;  mais  il  nioit  la 
poffibilité  du  V uide  :  Epicure  nioit  qu’il  y 
eût  un  Dieu  Créateur  &  Caufe  de  tout ,  & 
il  admettoit  le  Vuide  $  or  c’étoit  Defcartes 
qui  par  fes  principes  devoit  nier  un  Dieu 
Créateur,  &  c’étoit  Epicure  qui  devoit  l’ad¬ 
mettre.  En  voici  la  preuve  évidente. 

Si  le  V, uide  étoit  impofîible  »  fi  la  Matière 
étoit  infinie ,  fi  l’Etendue  &  la  Matiree  é- 
toient  la  même  chofe  ,  il  faudroit  que  la 
Matière  fût  néceflaire  :  or  fi  la  Matière  étoit 
néceflaire, elle  éxifteroit  par  elle-même  d’une 
nécefîité  abfolue ,  inhérente  dans  fa  nature 

p  ri- 
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primordiale,  antécédente  à  tout  ;  donc  elle 
feroit  Dieu; donc  celui  qui  admet  l’impoffi- 
bilité  du  Vuide  ,  doit ,  s’il  raifonne  confé- 
quemment,  ne  point  admettre  d’autre  Dieu 
que  la  Matière, 

Au  contraire ,  s’il  y  a  du  vuide ,  la  Ma¬ 
tière  n’eft  donc  point  un  Etre  néceflaire, 
éxiftant  par  lui-même,  &c.  ;  donc  elle  a  été 
créée  ;  donc  il  y  a  un  Dieu  ;  donc  c’étoit 
à  Epicure  à  croire  un  Dieu ,  &  c’étoit  à  Def- 
cartes  à  le  nier.  Pourquoi  donc  au  con¬ 
traire  Defcartes  a-t-il  toujours  parlé  de  l’éxif- 
tence  d’un  Etre  Créateur  &  Confervateur , 
&  Epicure  l’a- 1- il  rejetté  ?  C’eft  que  les 
hommes  dans  leurs  fentimens ,  comme  dans 
leur  conduite ,  fuivent  rarement  leurs  prin¬ 
cipes,  &  que  leurs  Syftêmes  ainfi  que  leurs 
vies  font  des  contradictions. 

Nous  voyons  de  tout  ce  qui  précédé  que 
la  Matière  eft  finie  ,  qu’il  y  a  du  vuide >, 
c’eft- à- dire  ,  de  l’efpace  ,  &  même  incom¬ 
parablement  plus  d’efpace  que  de  matière 
dans  notre  Monde  ;  car  il  y  a  beau¬ 
coup  plus  de  pores  que  de  folides.  Nous 
concluons  que  le  Plein  eft  impoflible,  que 

les 
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les  tourbillons  de  matière  fubtile  le  font  pa¬ 
reillement;  qu’ainfi  la  caufe  que  Defcartes 
affignoic  à  la  pefanteur  &  au  mouvement 
efl  une  chimère. 

Nous  venons  de  nous  appercevoir  par 
l’expérience  dans-  la  Machine  pneuma¬ 
tique  qu’il  faut  qu’il  y  ait  une  force  qui 
faffe  defcendre  les  corps  vers  le  cen¬ 
tre  de  la  Terre,  c’eft  -  à  •  dire  ,  qui  leur 
donne  la  pefanteur  ,  &  que  cette  force  doit 
agir  en  raifon  de  la  mafle  des  corps  ;  il  faut 
maintenant  voir  quels  font  les  effets  de  cette 
force,  car  fi  nous  en  découvrons  les  effets, 
il  efl  évident  qu’elle  éxifte.  N’allons  donc 
point  d’abord  imaginer  des  Caufes  &  faire 
des  Hypothèfes  :  c’efl:  le  fûr  moyen  de  s’é¬ 
garer  :  fuivons  pas  à  pas  ,  ce  qui  fe  paffe 
réellement  dans  la  Nature  ;  nous  fommes 
des  Voyageurs  arrivés  à  l’Embouchure  d’un 
Fleuve  ,  il  faut  le  remonter  avant  que  d'i¬ 
maginer  où  efl  fa  fource. 


e  h  a* 
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CHAPITRE  DIX. HUIT. 
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•  ■  • 

Gravitation  démontrée  par  les  découvertes  de 
Galilée  &  de  N eut  on  que  la  Lune  parcourt 
(on  Orbite  par  la  force  de  cette  gravitation, 

GALILE’E  le  reflaurateur  de  la  Raifon  Loîx  de 
en  Italie,  découvrit  cette  importante  la  chûte 
propofition  ,  que  les  Corps  graves  qui  def-  corps 
cendent  fur  la  Terre  (faifant  abflraétion  trou- 
de  la  petite  réfi  fiance  de  l’air)  ont  un  Galilée! 
mouvement  accéléré  dans  une  proportion 
dont  je  vais  tâcher  de  donner  une  idée  net- 
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Un  Corps  abandonné  à  lui-même  du  haut 
d’une  Tour , parcourt,  dans  la  première  fé¬ 
condé  de  tems  ,  un  efpace  qui  s’effc  trou¬ 
vé  être  de  15  pieds  de  Paris,  félon  les  dé¬ 
couvertes  d’Hugens  inventeur  en  Mathé¬ 
matiques,  On  croyoit  avant  Galilée  que 
ce  Corps  pendant  deux  fécondés  auroit  par¬ 
couru  feulement  deux  fois  le  même  efpace, 
&  qu’ai n fi  il  feroit  150  pieds  en  dix  fécon¬ 
dés  ,  &  neuf  cens  pieds  en  une  minute  :  c’é- 
toit-là  l’opinion  générale  ,  &  même  fort 
vraifemblable  à  qui  n’examine  pas  de  près  ; 
cependant  il  eft  vrai  qu’en  une  minute  ce 
corps  auroit  fait  un  chemin  de  cinquante- 
quatre  mille  pieds  ,  &  deux  cens  feize 
mille  pieds  en  deux  minutes. 

Voici  comment  ce  progrès,  qui  étonne 
d’abord  l’imagination, s’opère  néceffairement 
&  avec  fimplicité.  Un  Corps  eft  précipité 
par  fon  propre  poids  :  cette  force  quel¬ 
conque  qui  l’anime  à  defcendre  de  quinze 
pieds  dans  la  première  fécondé ,  agit  éga¬ 
lement  à  tous  les  inftans ,  car  rien  n’ayant 
changé ,  il  faut  qu’elle  foit  toujours  la  mê¬ 
me  ;  ainü  à  la  deuxième  fécondé  le  Corps 

aura 
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aura  la  force  qu’il  a  acquife  à  chaque  inftant 
de  la  première  fécondé ,  &  la  force  qu’il  é- 
prouve  chaque  inflant  de  la  deuxième.  Or 
par  la  force  qui  l’animoit  à  la  première  fé¬ 
condé  il  parcouroit  quinze  pieds ,  il  a  donc 

encore  cette  force  quand  il  defcend  la  deu¬ 
xième  fécondé.  Il  a  outre  cela  la  force  de 
quinze  autres  pieds  qu’il  acquérait  à  mefii- 
re  qu’il  defcendoit  dans  cette  première  fé¬ 
condé,  cela  fait  trente  :  il  faut  (rien  n’a¬ 
yant  changé)  que  dans  le  tems  de  cette 
deuxième  fécondé, il  ait  encore  la  force  de 
parcourir  quinze  pieds,  cela  fait  quarante- 
cinq  ;  par  la  même  raifon  le  Corps  parcourra 
foixante-quinze  pieds  dans  la  troilième  fé¬ 
condé  ,  &  ainü  du  relie. 

De  là  il  fuit  1°.  que  le  mobile  acquiert  en 
tems  égaux  infiniment  petits  des  degrés  in¬ 
finiment  petits  de  vîtelfe ,  lefquels  accélè¬ 
rent  fon  mouvement  vers  le  centre  de  la 
Terre ,  tant  qu’il  ne  trouve  pas  de  réfif- 
tance. 

2.0.  Que  les  vîteffes  qu'il  acquiert  font 
comme  les  tems  qu’il  employé  à  defcen- 
dre. 

30.  Que  les  efpaces  qu’il  parcourt  font 

comme 
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comme  les  quarrés  de  ces  tems  ou  de  ces 
vîteffes. 

4«.  Que  la  progreffion  des  efpaces  par¬ 
courus  par  ce  mobile  font  comme  les  nom¬ 
bres  impairs  1,3,  5,  7.  Cette  connoifc 
fance  néceffaire  de  ce  Phénomène  qui  arri¬ 
ve  autour  de  nous  à  tous  les  inflans,  va  être 
rendue  fenllble  à  ceux  même  qui  feroient 
d’abord  un  peu  embarraffés  de  tous  ces  rap¬ 
ports  ;  il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  en 
jettant  les  yeux  fur  cette  petite  table  que 
chaque  Le&eur  peut  augmenter  à  fon  gréd 


'Tems 


K* 
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Tems 

dans 

ks 

quels  le 
mobile 
tombe» 

1 

Efpa- 

ces 

qu’il 

par¬ 

court 

en 

chaque 

tems. 

l  -  ; 

Efpaces  parcourus 
font  comme  les 
quarrés  des  tems. 

v  »  1 

1 

1  Nombres 
impairs , 
qui  mar¬ 
quent  la 
progref- 
fion  du 
mouve-  ; 
ment ,  & 

|  les  efpa¬ 
ces  par- 
1  courus. 

Le 

l'e.Se 

Corps 

Le  quarré  d’un  eft 

Une  fois 

conde , 

def- 

un,  le  corps  par- 

quinze , 

une  vî- 

cend 

court  15.  pieds. 

telle: 

de  15 

pieds  : 

" 

Le  quarré  de  deux 

fécondés,  ou  de 

Trois 

ime. 

Le 

deux  vîtefFes  eft 

fois 

Secon- 

Corps 

quatre:  quatre  fois 

quinze  ; 

de. 

par- 

quinze  font  60; 

ainii  la 

deux 

court 

donc  le  corps  a 

progref- 

vîtef- 

45. 

parcouru  60.  pieds. 

fion  eft  j 

fes: 

pieds: 

c’eft-à-dire,  15. 

d’un  à  3. 

dans  la  première 

dans  cette 

fécondé,  $45.  dans 

fécondé. 

la  deuxième- 

Cinq  fois 

15.  pieds; 

Le  quarré  de  3. 

ainfi  la 

3111e.  I 

T  e 

fécondés  eft  neuf: 

progref*  ' 

Se-  1 

Corps 

or  neuf  fois  15. 

fion  eft  j 

conde,  | 

par- 

font  135;  donc  le 

vifibîe-  j 

trois  I 

court 

corps  a  parcouru 

ment  fe-  1 

vîtef- 

75* 

dans  les  trois  fe-  î 

Ion  les  j 

fes. 

pieds. 

condes  135,  pieds. 

nombres  j 

impairs  I 

î*  3*  5 »&c»  g 

lï 
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Il  eft  clair  d’abord  qu’à  chaque  inftant  in* 
finiment  petit,  le  mobile  reçoit  un  mouve¬ 
ment  accéléré ,  puifque ,  par  l’énoncé  même 
de  la  propofition  &  par  l’expérience ,  ce 
mouvement  augmente  continuellement.  Par 
cette  petite  Table  un  coup  d’œil  démontre* 
ra ,  qu’au  bout  d’une  minute  le  mobile  aura 
parcouru  cinquante-quatre  mille  pieds,  car 
54000.  pieds  font  le  quarré  de  foixante  fé¬ 
condés,  multiplié  par  quinze;  or  quinze 
multiplié  par  le  quarré  de  foixante ,  qui  eft 
3600.  donne  cinquante- quatre  mille. 

De  ces  Expériences  il  naiffoit  une  nou¬ 
velle  conjecture  ,  à  la  vérité  bien  fondée, 
mais  qui  requéroit  pourtant  une  démon- 
ftration  particulière.  Car  ,  voyant  qu’un 
corps  ,  par  une  pefanteur  toujours  égale , 
faifoit  foixante  fois  autant  de  chemin  au 
bout  de  <5o  minutes  ,  qu’il  en  faifoit  pen¬ 
dant  la  première  minute ,  on  préfuma  que  la 
pefanteur  elle-même  devoir  varier  en  raifon 
quelconque  des  diftances  du  centre  de  la 
Terre. 

Cela  fit  aufli  foupçonner  deflors  à  quel¬ 
ques  grands  Génies ,  qui  cherchoient  une 

route 
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route  nouvelle  ,  &  entr 'autres  au  fameux 
Bacon  Chancelier  d’Angleterre,  qu’il  y  avoit 
une  gravitation  , .  une  attraélion  des  Corps 
au  centre  de  la  Terre  ,  &  de  ce  centre  aux 
Corps.  Il  propofoit  dans  fon  excellent  Li¬ 
vre  Novum  Scientiarum  Organum ,  qu’on  fît 
des  expériences  avec  des  Pendules  fur  les 
plus  hautes  Tours  &  aux  profondeurs  les 
plus  grandes î  car,  difoit-il  ,  fi  les  mêmes 
Pendules  font  de  plus  rapides  vibrations  au 
fond  d’un  Puits  que  fur  une  Tour,  il  faut 
conclure  que  la  pefanteur,  qui  eft  le  princi¬ 
pe  de  ces  vibrations ,  fera  beaucoup  plus 
forte  au  centre  de  la  l’erre,  dont  ce  Puits 
eft  plus  proche.  I!  effaya  au  Ai  de  faire  def 
cendre  des  mobiles  de  différentes  éléva¬ 
tions  ,  &  d’obferver  s’ils  defcendroient  de 
moins  de  quinze  pieds  dans  la  première  fé¬ 
condé;  mais  il  ne  parut  jamais  de  variation 
dans  ces  expériences  ,  les  hauteurs  &  les 
profondeurs  où  on  les  faifoit  étant  trop  pe- 
■  rites. 

On  reftoit  donc  dans  l’incertitude ,  &  l’i¬ 
dée  de  cette  force  agiffant  du  centre  de  Ja 
Terre  demeuroit  un  foupçon  vague. 

P  %  Def* 
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Expé¬ 
rience 
faite 
par  des 
Acadé¬ 
miciens, 
laquelle 
conduit 
à  cette 
décou¬ 
verte? 


Defcartes  en  eutconnoifiance:  il  en  par- 
le  même  en  traitant  de  la  pefanteur  ;  mais 
les  expériences  qui  dévoient  éclaircir  cette 
grande  queftion  manquoient  encore.  Le 
Syftême  des  tourbillons  entraînoitce  Génie 
fublime  &  vafte  :  il  vouloit  en  créant  Ton 
Univers ,  donner  la  diredtion  de  tout  à  fa 
Matière  fubtile  :  il  en  fit  la  difpenfatrice  de 
tout  mouvement  &  de  toute  pefanteur  ;  pe¬ 
tit  à  petit  l’Europe  adopta  fon  Syftême  fau¬ 
te  de  mieux. 

Enfin  en  1672.  Mr.  Richer  dans  un  Voya¬ 
ge  à  la  Cayenne  près  de  la  Ligne,  entrepris 
par  ordre  de  Louis  XIV.  fous  les  aufpices 
de  Colbert  le  Pere  de  tous  les  Arts  :  Richer, 
dis-je ,  parmi  beaucoup  d’obfervations,  trou¬ 
va  que  le  Pendule  de  fon  Plorloge  ne  faifoit 
plus  fes  ofcillations ,  fes  vibrations  aufti  fré¬ 
quentes  que  dans  la  Latitude  de  Paris,  & 
qu’il  falloir  abfolument  racourcir  le  Pendu¬ 
le  d’une  ligne  &  de  plus  d’un  quart. 

La  Phyfique  &  la  Géométrie  n’étoient 
pas  alors ,  à  beaucoup  près ,  fi  cultivées  qu’el» 
les  Je  font  aujourd’hui.  Quel  homme  eût 

■  '■  pu 
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pu  croire  que  de  cette  remarque  fi  petite 
en  apparence  ,  &  que  d’une  ligne  de  plus 
ou  de  moins,  puffent  fortir  les  plus  grandes 
vérités  Phyiiques?  On  trouva  d’abord,  qu’il 
failoit  néceflairement  que  la  pefanteur  fût 
moindre  fous  l’Equateur,  que  dans  notre  La¬ 
titude,  puifque  laXe^  pefanteur  fait  l’of- 
cillation  d’un  pendule. 

\  v. 

...  TO" 

On  vit  par  conféquent  que  ,<  puifque  la 
pefanteur  des  Corps  étoit  d’autant  moins 
forte,  que  ces  Corps  font  plus  éloignés  du 
centre  de  la  Terre  ,  il  falioit  ablolurnent 
que  la  Région  de  l’Equateur  fût  beaucoup  La  Ter- 
plus  élevée  que  la  nôtre,  plus  éloignée  du 
centre, &  qu’ainfi  la  Terre  ne  pouvoir  etre  propor- 
une  Sphère.  Beaucoup  de  Philofophes  fi- 
rent  à  propos  vie  ces  découvertes  ce  que  teur 
font  tous  les  hommes ,  à  qui  il  faut  changer 
d’opinion;  ils  combattirent  la  Vérité  nou¬ 
velle.  Une  partie  des  Doéteurs  jufqu’au 
XV.  Siècle  avoit  cru  la  Terre  plate,  plus 
longue  d’Orient  en  Occident  que  du  Mi¬ 
di  au  Septentrion  ,  &  couverte  du  Ciel 
comme  d’une  Tente  en  demi-voute.  Leur 
opinion  leur  paroifloit  d’autant  plus  fûre 
qu’ils  la  croyoient  fondée  fur  la  Bible.  Peu 

P  3  de 
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de  tems  avant  la  découverte  de  l’Amérique , 
un  Evêque  d’Avila  traitoit  l’opinion  de  la 
rondeur  de  la  Terre ,  d’impieté  ,  &  d’ab- 
furdité.  Enfin  la  Raifon  &  le  Voyage  de 
Chriftophe  Colomb  rendirent  à  la  Terre  Ton 
ancienne  forme  fphérique,que  les  Chaldéens 
&  les  Egyptiens  lui  avoient  donnée.  Alors 
on  pafla  d’une  extrémité  à  l’autre  ;  on  crut 
la  Terre  une  Sphère  parfaite  ,  comme  on 
croyoit  que  les  Etoiles  faifoient  leur  révo¬ 
lution  dans  un  vrai  cercle. 

Cependant  du  moment  que  l’on  commen¬ 
ça  à  bien  favoir  que  notre  Globe  tourne  fur 
lui-même  en  vingt-quatre  heures ,  on  auroit 
du  juger  de  cela  feul ,  qu’une  forme  entière¬ 
ment  ronde  ne  peut  lui  appartenir.  On  n’a- 
voit  qu’à  confiderer  que  le  mouvement  de 
rotation  en  vingt-quatre  heures  doit  élever 
les  Eaux  de  la  Mer  :  que  ces  Eaux  éle¬ 
vées  plus  que  le  refte  du  Globe  devroient  à 
tout  moment  retomber  fur  les  Terres  de  la 
Région  de  l’Equateur  &  les  inonder:  or 
elles  n’y  retombent  pas  ;  donc  la  Terre  fo- 
lide  y  doit  être  élevée  comme  les  Eaux-  Ce 
raifonnement  fi  fimpie,  fi  naturel,  étoit  ècha- 
pé  aux  plus  grands  Génies  ;  preuve  certaine 
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du  préjugé  qui  n’avoit  pas  même  permis  ce 
ieger  examen.  On  contefta  encore  l’expé¬ 
rience  même  de  Richer  :  on  prétendit  que 
nos  Pendules  ne  faifoient  leurs  vibrations  fi 
promptes  vers  l’Equateur  ,  que  parce  que 
la  chaleur  ailongeoit  ce  métal  :  on  vit  que 
la  chaleur  du  plus  brûlant  Eté  l’allonge  d’u¬ 
ne  ligne  fur  trente  pieds  de  longueur  ;  &  il 
s’agifloit  ici  d’une  ligne  &  un  quart,  d’une 
ligne  &  demie,  ou  même  de  deux  lignes  fur 
une  verge  de  fer  -longue  de  3  pieds  8  h" 
gnes. 

Quelques  années  après ,  Mrs.  Deshayes, 
Varin ,  Feuiilée,  Couplet,  répétèrent  vers 
l’Equateur  la  même  expérience  du  Pendu¬ 
le  }  il  le  fallut  toujours  racourcir  ,  quoique 
la  chaleur  fût  très-fouvent  moins  grande 
fous  la  Ligne  même,  qu’à  quinze  ou  vingt 
degrés  de  la  Ligne  Equinoxiale.  Cette  ex¬ 
périence  vient  d’être  confirmée  de  nouveau 
par  les  Académiciens  qui  font  à  préfent  au 
Pérou  ;  &  on  apprend  dans  le  moment  que 
vers  Quito  ,  dans  un  tems  où  il  geloit  ,  il 
a  fallu  racourcir  Je  Pendule  à  fécondés  d’en¬ 
viron  deux  lignes. 

P  4 
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Tandis  qu’on  trou  voit  ainfi  de  nouvelles 
vérités  fous  la  Ligne  ,  Mr.  Picart  par  les 
mêmes  ordres  avoir  donné  en  1669  uneme- 
fure  de  la  Terre,  en  traçant  une  petite  par¬ 
tie  de  la  Méridienne  de  la  France.  Elle 
ne  donnoit  pas  à  la  vérité  une  mefure  auffi 
exaéte  de  notre  Globe  qu’on  l’auroit  eue  ,  fi 
l’on  en  avoit  mefuré  des  degrés  en  F  rance,  & 
vers  l’Equateur  &  vers  le  Cercle  Polaire  j 
mais  cette  différence  fera  trop  petite  pour 
être  comptée  dans  les  chofes  dont  nous  al¬ 
lons  parler. 

Ces  de'couvertes  e'toient  néceffaires  pour 
fonder  la  Théorie  de  Neuton.  On  fe  croit 
obligé  ici  de  rapporter  fur  ces  découvertes 
&  fur  cette  Théorie  une  Anecdote  qui  ne 
fera  pas  fans  utilité  dans  l’Hiftoire  de  l’Ef- 
prit  humain,  &  qui  fervira  à  faire  connoî» 
tre  combien  l’exaclitude  eft  néceflaire  dans 
les  Sciences  &  combien  Neuton  cherchoit 
fincérement  la  Vérité. 

Il  avoit  jette  dès  l’année  1 666  les  fonde* 
mens  de  fon  admirable  Syftême  de  la  gra¬ 
vitation  ;  mais  il  falloit  pour  que  ce  Syftê¬ 
me 


/ 
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me  fe  trouvât  vrai  dans  toutes  fes  parties,  & 
fur-tout  pour  tirer  du  mouvement  de  la  Lu¬ 
ne  les  conelufions  que  nous  allons  voir;  il 
falloir,  dis-je,  que  les  degrés  de  Latitude 
fuflent  chacun  environ  de  vingt-cinq  lieues 
communes  de  France ,  &  de  près  de  foix an¬ 
te  &  dix  milles  d’Angleterre. 

Dès  l’année  1636:  Norwood  Mathéma¬ 
ticien  Anglais  avoit  fait ,  par  pure  curiofité, 
depuis  Londres  jufqu’à  Y orck ,  vers  le  Nord 
d’Angleterre  ,  les  mêmes  opérations  que 
les  bienfaits  du  Miniftére  de  France  firent 
entreprendre  depuis  par  Picart  en  1 66g  , 
vers  le  Nord  de  Paris  ,  dans  un  moindre 
efpace  de  terrain. 

Les  degrés  de  Norwood  fe  trouvoient ,  à 
très-peu  de  chofe  près ,  de  70  milles  d’An¬ 
gleterre,  &  de  25  lieues  communes  de  Fran¬ 
ce  ;  c’étoit  précifément  la  mefure  queNeu- 
ton  avoit  devinée  par  fa  Théorie,  &  qui  pou- 
voit  feule  la  juflifier. 

Mais  ce  qui  paraîtra  étonnant,  c’eft  qu’en 
x <566  ,  &  même  plufieurs  années  après, 
Neuton  ne  favoit  rien  des  mefures  de  Nor- 
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wood  ,  prifes  plus  de  30  ans  auparavant. 
Les  malheurs  qui  avoient  affligé  l’Angleter¬ 
re,  avoient  été  auffi  funeltes  aux  Sciences 
qu’à  l’Etat.  La  découverte  de  Norwood  é- 
toit  enféveîie  dans  l’oubli;  on  s’en  tenoit  à 
la  mefure  fautive  des  Pilotes ,  qui  par  leur 
ellime  vague  comptoient  60  milles  feule¬ 
ment  pour  un  degré  de  Latitude.  Neuton 
retiré  à  la  Campagne  pendant  la  pelle  de 
1666,  n’étant  point  à  portée  d’être  inflruit 
des  mefures  de  Norwood ,  s’en  tenoit  à 
cette  faulfe  mefure  des  60  milles. 

Ce  fut  par  cette  faulfe  mefure  qu’il  re¬ 
chercha,  comme  nous  l’allons  dire  ,  fi  le 
meme  pouvoir  qui  fait  graviter  ici  les  corps 
vers  le  centre  de  la  Terre ,  retient  la  Lune 
dans  fon  Orbite.  Il  fe  trouva  allez  loin  des 
conclufions ,  où  il  feroit  parvenu  avec  une 
mefure  plus  exaête  de  la  Terre ,  &  il  eut  la 
bonne  foi  d’abandonner  fa  recherche.  - 

Il  la  reprit  quelques  années  après ,  fur  les 
mefures  de  Picart ,  &  il  s’y  confirma  enco¬ 
re  davantage  en  1683.  par  les  mefures  plus 
exaétes  de  Caffini ,  la  Hire,  Chazelles  &  Va- 
rin,  qui  encouragés  par  Colbert  embralfé- 

rent 
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fent  un  plus  grand  terrain  que  Picart. 

Ces  Académiciens  pouffèrent  la  Méri- 

i 

dienne  jufqu’en  Auvergne  ;  mais  Colbert 
étant  mort ,  Louvois ,  qui  lui  fuccéda  dans 
3e  Département  de  l’Académie,  &  non  dans 
.fon  goût  pour  les  Sciences  ,  interrompit  un 
peu  ce  grand  travail. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  ce  tems-là  que 
Neuton  eut  connoiffance  des  opérations  de 
Norwood  ;  il  vit  avec  étonnement  que  ces 
mefures  étoient  les  mêmes  que  celles  de 
Picart  &  de  Cafïini ,  à  cela  près,  que  le  de* 
gré  mefuré  parNorvvood  furpaffoit  celui  de 
Picart  de  240  toifes  ,  &  ne  furpaffoit  ce* 
lui  de  Caffmi  que  de  huit.  Neuton  attri- 
buoit  ce  petit  excédant  de  huit  toifes  par 
degré  à  la  figure  de  la  Terre ,  qu’il  croyoit 
être  celle  d’un  Sphéroïde  applati  vers  les 
Pôles;  &  il  jugeoit  que  Norwood  en  tirant 
fa  Méridienne  dans  des  Régions  plus  Sep» 
tentrionales  que  la  nôtre,  avoit  du  trouver 
fes  degrés  plus  grands  que  ceux  de  Caffini, 
puifqu’il  fuppofoit  la  courbe  du  terrain  me» 
furée  par  Norwood  plus  longue.  Quoi  qu’il 
en  foit,  voici  la  fublime  Théorie  qu’il  tira 
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de  ces  mefures,  &  des  découvertes  du  grand 
Galilée. 

La  pefanteur  fur  notre  Globe  efl  en  raî- 
fon  réciproque  des  quarrés  des  diilances  des 
corps  pefants  du  centre  de  la  Terre  ;  ainfi 
plus  ces  diilances  augmentent,  plus  la  pe¬ 
fanteur  diminue. 

La  force  qui  fait  la  pefanteur  ne  dépend 
point  des  tourbillons  de  Matière  fubtile , 
dont  l’exiilence  effc  démontrée  faufle. 

Cette  force  ,  telle  qu’elle  foit ,  agit  fur 
tous  les  corps ,  non  félon  leurs  furfaces  ;  mais 
félon  leurs  malles.  Si  elle  agit  à  une  diflan* 
ce,  elle  doit  agir  à  toutes  les  diilances;  fi 
elle  agit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  ces 
diilances  ,  elle  doit  toujours  agir  fuivant 
cette  proportion  fur  les  corps  connus,  quand 
ils  ne  font  pas  au  point  de  contaél, je  veux 
dire  ,  le  plus  près  qu’il  effc  poflïbie  d’être, 
fans  être  unis. 

Si,  fuivant  cette  proportion,  cette  force 
fait  parcourir  fur  notre  Globe  54000  pieds 
en  60  fécondes,  un  corps  qui  fera  environ 
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à  foixante  rayons  du  centre  de  la  Terre, 
devra  en  60  fécondés  tomber  feulement  de 


quinze  pieds  de  Paris  ou  environ. 


La  Lune  dans  fon  moyen  mouvement  eft 
éloignée  du  centre  de  la  Terre  d'environ 
foixante  rayons  du  Globe  de  la  Terre  :  or 
par  les  mefures  prifes  en  France  onconnoît 
combien  de  pieds  contient  FOrbite  que  dé¬ 
crit  la  Lune  ;  on  fait  par -là  que  dans  fon 
moyen  mouvement  elle  décrit  îg/pdi 
pieds  de  Paris  en  une  minute. 


La  mê¬ 
me  eau» 
fequi 
fait 

tomber 

les 

corps 
fur  la 
Terre  * 
dirige  la 
Lune 
autour 
de  la 


La  Lune  dans  fon  moyen  mouvement, 
«ft  tombée  de  A,  en  B,  die  a  doue  obéi 
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à  la  force  deproje&ile ,  qui  la  pouffe  dans  la 
tangente  A,  C,  &  à  la  force,  qui  la  feroit 
defcendre  fuivant  la  ligne  A ,  D.  égale  à  B , 
C:  ôtez  la  force  qui  la  dirige  de  A,  en  C, 
reliera  une  force  qui  pourra  être  évaluée 
par  la  ligne  C,  B  :  cette  ligne  C,  B.  eit 
égale  à  la  ligne  A ,  D  ;  mais  il  efl  dé¬ 
montré  que  la  courbe  A  ,  B.  valant 
ï379<Si.  pieds ,  la  ligne  A  ,  D.  ou  C  , 
B.  en  vaudra  feulement  quinze  ;  donc 
que  la  Lune  foit  tombée  en  B,  ou  en  D, 
c’efl  ici  la  même  chofe  ,  elle  auroit  par¬ 
couru  15.  pieds  en  une  minute  de  C ,  en 
B  ;  donc  elle  auroit  parcouru  15.  pieds, 
auffi  de  A>  en  D.  en  une  minute.  Mais 
en  parcourant  cet  efpace  en  une  minute, 
elle  fait  précifément  3600  fois  moins  de 
chemin  qu'un  mobile  n'en  feroit  ici  far  la 
Terre:  3600.  ell  jufte  le  quarré  de  fa  dis¬ 
tance  ;  donc  la  gravitation  qui  agit  ici  fut: 
tous  les  corps ,  agit  auffi  entre  la  Terre  & 
la  Lune  précifément  dans  ce  rapport  de 
la  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances. 

Mais  fi  cette  puiffance  qui  anime  lest 
corps, dirige  la  Lune  dans  fon  Orbite , el¬ 
le  doit  auffi  diriger  la  Terre  dans  le  lien, 
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&  l'effet  qu'elle  opère  fur  la  Planete  de 
la  Lune,  elle  doit  l’opérer  fur  la  Planete 
de  la  Terre.  Car  ce  pouvoir  eft  par-tout 
le  même:  toutes  les  autres  Planètes  doi¬ 
vent  lui  être  foumifes,  le  Soleil  doit  auffi 
éprouver  fa  loi  :  &  s’il  n'y  a  aucun  mou¬ 
vement  des  Planètes  les  unes  à  l’égard  des 
autres ,  qui  ne  foit  l’effet  néceffaire  de 
cette  puiffance ,  il  faut!  avouer  alors  que 
toute  la  Nature  la  démontre  ;  e’efl:  ce  que 
nous  allons  obferver  plus  amplement. 


CHAPITRE  DIX-NEUF. 

'  ëi  . 

.T  '■'wr*  .  *  .  **  /• 

..  .  ■  .  *:>*— 

*r  ^  -  •  ■  ’■  • 

3ue  la  gravitation  &  P  attraction  dirigent  tou* 
tes  les  Planètes  dans  leurs  Cours. 


Com¬ 
ment  on 


PRefque  toute  la  Théorie  de  la  pefanteur 
chez  Defcartes  eft  fondée  fur  cette  loi 


tendr”"  delà  Nature,  que  tout  corps  qui  femeut  en 
îaThéo-  ligne  courbe  ,  tend  à  s’éloigner  de  fon  cen- 
la.6  ?  tre  en  une  ^§ne  droite ,  qui  toucherait  la 
fanteur  courbe  en  un  point.  Telle  efl  la  fronde 
qui  en  s’échapant  de  la  main  au  point  B  , 
fuivroit  cette  ligne  B ,  C„ 


chez 

Defcar- 

tes» 


\ 


Tous 


i.  .r- 
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Tous  ies  corps  en  tournant  avec  la  l'erré 
font  ainfi  un  effort  pour  s’éloigner  du  cen¬ 
tre  ;  mais  la  Matière  fubtile  faifant  un  bien 
plus  grand  effort  repouffe  ,  difoit-on  i  tous 
les  autres  corps; 

Il  eil  aifé  de  voir  que  ce  n'étoit  point  à 
la  Matière  fubtile  à  faire  ce  plus  grand  ef¬ 
fort,  &  à  s’éloigner  du  centre  du  tourbil¬ 
lon  prétendu,  plutôt  que  les  autres  corps  | 
au  contraire  c’étoit  fa  nature  (fuppofé  qu’elle 
éxiftât  )  d’aller  au  centre  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  &  de  laiffer  aller  à  la  circonférence 

O  tous 
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tous  les  corps  qui  auroient  eu  plus  de  maf- 
fe.  C’eft  en  effet  ce  qui  arrive  fur  une  ta¬ 
ble  qui  tourne  en  rond ,  lorfque  dans  un  tu¬ 
be  pratiqué  dans  cette  table ,  on  a  mêlé  plu- 
fieurs  poudres  &  plufieurs  liqueurs  de  pe- 
fanteurs  fpécifiques  différentes  ;  tout  ce  qui 
a  plus  de  maffe  s’éloigne  du  centre ,  tout  ce 
qui  a  moins  de  maffe  s’en  approche.  Telle 
eft  la  loi  de  la  Nature  ;  &  lorfque  Defcartes 
a  fait  circuler  à  la  circonférence  fa  préten¬ 
due  Matière  fubtile ,  il  a  commencé  par  vio¬ 
ler  cette  loi  des  forces  centrifuges,  qu’il  po- 
foit'  pour  fon  premier  principe.  Il  a  eu 
beau  imaginer  que  Dieu  avoit-  créé  des 
dés.tournans  les  uns  fur  les  autres:  que  la 
raclure  de  ces  dés  qui  faifoit  fa  Matière 
fubtile ,  s’échapant  de  tous  les  côtés,  acqué- 
roit  par-là  plus  de  vîteffe  :  que  le  centre 
d’un  tourbillon  s’encroutoit ,  &c.  ;  il  s’en 
falloir  bien  que  ces  imaginations  reftifiaf- 
fent  cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  tems  à  combattre  ces 
Etres  de  raifon ,  fuivons  les  loix  de  la  Mé¬ 
canique  qui  opère  dans  la  Nature.  Un 
corps  qui  fe  meut  circulairement,  prend  en 
cette  maniéré,  à  chaque  point  de  la  courbe 

qu’il 
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qu’il  décrit ,  une  dire&ion  qui  l’éloigneroit 
du  Cercle,  en  lui  faifant  fuivrt  une  ligne 

droite. 


! 


Cela  eft  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde 
que  ce  corps  ne  s’éloigneroit  ainfi  du  cen¬ 
tre  .  que  par  cet  autre  grand  Principe  :  que 
tout  corps  étant  indifférent  de  lui-même  au 
repos  &  au  mouvement ,  &  ayant  cette  iner¬ 
tie  qui  eft  un  attribut  de  la  Matière  ,  fuit 
néceffairement  la  ligne  dans  laquelle  il  eft  mu. 
Or  tout  corps  qui  tourne  autour  d’un  cen¬ 
tre,  fuit  à  chaque  inftant  une  ligne  droite 
infiniment  petite, qui  deviendroit  une  droi¬ 
te  infiniment  longue  ,  s’il  ne  rencontroit 

ft 2  point 
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point  d’obftacle.  Le  réfultat  de  ce  princi¬ 
pe,  réduit  à  fa  juffe  valeur,  n’eft  donc  au¬ 
tre  chofe  ,  finon  qu’un  corps  qui  fuit  une 
ligne  droite,  fuivra  toujours  une  ligne  droi¬ 
te;  donc  il  faut  une  autre  force  pour  lui 
faire  décrire  une  courbe;  donc  cette  autre 
force,  par  laquelle  il  décrit  la  courbe  le  fe- 
roït  tomber  au  centre  à  chaque  inftant,  en 
cas  que  ce  mouvement  de  projectile  en  li¬ 
gne  droite  ce  fiat.  A  la  vérité  de  moment 
en  moment  ce  corps  iroit  en  A  ,  en  B  ,  en 
€.  s’il  s’échapoit  ; 


Mais  aufii  de  moment  etl  moment  il  re* 


tomberoit  de  A,  de  B ,  de  C.  au  centre; 


parce  que  fon  mouvement  eft  compofé  de 
deux  fortes  de  mouvemens, du  mouvement  de 
projeêtile  en  ligne  droite,  &  du  mouvement 
imprimé  aufti  en  ligne  droite  par  la  force 
centripète,  force  par  laquelle  il  iroitaucen-  Ce 
tre.  Ainli  de  cela  même  que  le  corps  décriroit  c’eflque 
ces  tangentes  A,  B,  C.  il  eft  démontré  qu’il  centrî-^ 
y  a  un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces  tangen-  fuge,  & 
tes  à  l’inîlant  même  qu’il  les  commence.  Il  cem^i- ^ 
faut  donc  abfolument  confiderer  tout  corps  pète, 
fe  mouvant  dans  une  courbe  ,  comme  mu 
par  deux  puiflances ,  dont  l’une  eft  celle 
qui  lui  feroit  parcourir  des  tangentes  ,  & 
qu’on  nomme  la  force  centrifuge,  ou  plu¬ 
tôt  la  force  d’inertie ,  d’inaétivité  ,  par  la¬ 
quelle  un  corps  fuit  toujours  une  droite  s’il 
n’en  eft  empêché  ;  &  l’autre  force  qui  reti¬ 
re  le  corps  vers  le  centre  ,  laquelle  on 
nomme  la  force  centripète ,  &  qui  eft  la  vé¬ 
ritable  force. 
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C’eft  ainfi  qu’un  corps  mu  félon  la  ligne 
liorilontale  G ,  E.  &  félon  la  ligne  perpen¬ 
diculaire  G,  F.  obéît  à  chaque  inftant  à  ces 
deux  puiffances  en  parcourant  la  diagonale 

G,  H. 


I  : 

De  l’établifTement  de  cette  force  centri¬ 
pète  ,  il  réfulte  d’abord  cette  démonftra- 
tion,  que  tout  mobile  qui  fe  meut  dans  un 
cercle,  ou  dans  une  ellipfe  ,  ou  dans  une 
courbe  quelconque  ,  fe  meut  autour  d’un 
centre  auquel  il  tend. 

Il  fuit  encore  que  ce  mobile  ,  quelques 
portions  de  courbe  qu’il  parcoure  ,  décrira 
dans  fes  plus  grands  arcs  &  dans  fes  plus 
petits  arcs ,  des  aires  égales  en  tems  égaux. 

'  Si 
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Si ,  par  exemple ,  un  mobile  en  une  minu¬ 
te  borde  l’efpace  A,  C,  B.  qui  contiendra 
cent  milles  d’aire  ,  il  doit  border  en  deux 
minutes  un  autre  eipace  B,  C,  D.  de  deux 
cens  milles. 


Cette  Loi  inviolabîement  obfervée  par 
toutes  les  Planètes ,  &  inconnue  à  toute 
l’Antiquité  ,  fut  découverte  il  y  a  près 
de  150.  ans  par  Kepler,  qui  a  mérité  le 
nom  de  Législateur  en  Aftronomie ,  mal< 
gré  fes  erreurs  Philofophiques.  Il  ne  pou- 
voit  favoir  encore  la  raifon  de  cette  rè¬ 
gle  à  laquelle  les  corps  céleftes  font  affu- 
jettis.  L’extrême  fagacité  de  Kepler  trou¬ 
va  l’effet  dont  le  génie  de  Neuton  a  trou¬ 
vé  la  caufe.  4  Je 
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Je  vais  donner  ici  la  fubftanoe  de  la 
Démonftration  de  Neuton  :  elle  fera  aifé- 
ment  comprife  par  tout  Leéteur  attentif  ; 
car  les  hommes  ont  une  Géométrie  natu¬ 
relle  dans  l’efprit,  qui  leur  fait  fai  fi  r  les 
rapports ,  quand  ils  ne  font  pas  trop  com¬ 
pliqués.  On  trouvera  la  Démonftratioa 
plus  étendue  en  Notes. 

4L  ■  ■  v  -  ■*  «  > .  •  -  *  *•  >  '■  î  ^  ■>  »  i 


•  Que  le  corps  A.  fort  mu  en  B.  en  un  efpa*t 
ce  de  tems  très-petit:  au  bout  d’un  pareil  efpa- 
ce,  un  mouvement  également  continué  (car 
il  n’y  a  ici  nulle  accélération)  le  feroit  ve¬ 
nir  en  Cj  mais  en  B.  il  trouve  une  force  qui 
le  pouffe  dans  la  ligne  B,  H,  S.;  il  ne  fuit 
donc  ni  ce  chemin  B,  H,  S.  ni  ce  chemin 

A,  B,  C;  tirez  ce  parallélogramme  C,  D. 

B , 

! 
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B ,  H.  alors  le  mobile  étant  mu  par  la  force 

B, 

^  * 

Démons  t  ratio  n. 

&)ue  tout  mobile  attiré  par  une  force  centripète 
décrit  dans  une  ligne  courbe  des  aires  éga¬ 
les  en  tems  égaux  {xL 


(i)  Tout  corps  fe  meut  d\m  mouvement  uniforme, 
quand  il  n’y  a  point  de  force  accélératrice  ;  donc  le 
corps  A.  mu  en  ligne  droite  dans  le  premier  tems  de 

A,  en  B.  ira  en  pareil  tems  de  B,  en  C.  de  C,  en  Z» 
Ces  efpaces  conçus  égaux ,  la  force  centripète  dans 
le  fécond  tems  donne  à  ce  corps  en  B.  un  mouve¬ 
ment  quelconque ,  6c  le  corps  au  lieu  d’aller  en  C.  va 
en  H.;  quelle  dire&ion  a~t'il  eue  différente  de  B,  C,? 
Tirez  les  4,  lignes  C,  H.  G,  B,  C,  B.  G*  H.  le 
mobile  a  fuivi  la  diagonale  B,  FL  de  ce  parallélo¬ 
gramme. 

Or  les  2.  côtés  B,  C.  B,  G.  du  parallélogramme 
font  dans  le  même  plan  que  le  triangle  À,  B,  5.  donc 
Jes  forces  font  dirigées  vers  G,  S.  &  vers  la  droite  A , 

B,  C,  4  Q  5  Les 
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JB ,  C,  &  par  la  force  B,  H.  s’en  va  félon 

la 

Les  triangles  S,  H,  B.  S,  C,  B.  font  égaux, puif- 
qu’ils  font  fur  la  même  bafe  S ,  B.  &  entre  les  paralleî- 
les  H ,  C.  G  j  B  ;  mais  S  f  B ,  A.  S  *  0,  B.  font  égaux , 
ayant  même  bafe  &  même  hauteur  ;  donc  S*  B*  A.  S9 
Hj  B.  font  auifi  égaux* 

11  faut  en  dire  autant  des  triangles  S ,  T,  H.  S,  D,  H; 
donc  tous  ces  triangles  font  égaux.  Diminuez  la  hau¬ 
teur  à  l’infini ,  le  corps  à  chaque  moment  infiniment  petit 
décrira  la  courbe*  de  laquelle  toutes  les  lignes  tendent 
au  point  S.;  donc  dans  tous  les  cas  les  aires  de  ces 
triangles  font  proportionelles  aux  tems* 

De'monstratio  N. 

I 

£>hie  tout  corps  dans  me  courbe  décrivant  des 
triangles  égaux  autour  d'un  point ,  eft  mu  par 
la  force  contripète  autour  de  ce  point  (z). 


(i)  Que  cette  courbe  foit  dîvifée  en  parties  égales 
A,  B.  B,  H.  H,  F.  infiniment  petites ,  décrites  en  tems 
égaux;  foit  conçue  la  force  agir  aux  points  B,  H,  F. 

foit 
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la  diagonale  B ,  D.  Or  cette  ligne  B ,  D. 

&  cette  ligne  B ,  A.  conçues  infiniment 
petites  font  les  naiflances  d’une  courbe ,  &c.; 
donc  ce  corps  fe  doit  mouvoir  dans  une 
courbe. 

.  "  %■ 

Il  doit  border  des  efpaces  égaux  en  tems  Cette 

égaux,  car  l’efpace  du  triangle  S,  B,  A.  effc  tration " 
égal  à  l’efpace  du  triangle  S,  B,  D.  :  ces  trian-  Pr°uve 
gles  font  égaux  ;  donc  ces  aires  font  égales;  Sofeileft 
donc  tout  corps  qui  parcourt  des  aires  éga-  ^  Cpytr.e 
les  en  tems  égaux  dans  une  courbe ,  fait  fa  vers  &  ’ 
révolution  autour  du  centre  des  forces  au-  non  la 
quel  il  tend  ;  donc  les  Planètes  tendent 
vers  le  Soleil, tournent  autour  du  Soleil,  & 

non 

foit  Â,  B.  prolongée  en  C.  Toit  B,  H.  prolongée  en 
T.  le  triangle  S ,  A ,  B.  fera  égal  au  triangle  S  ,  B ,  H. 
car  Â,  B.  efb  égal  à  B,  C;  donc  S,  B,  H.  eft  égal  à  S, 

B,  C;  donc  la  force  en  B,  G.  eft  parallelle  à  C,H;  mais 
cette  ligne  B,  G.  parallelle  à  C,  H.  eft  la  ligne  B,  G,  S. 
tendante  au  centre.  Le  corps  en  H.  eft  dirigé  par  la 
force  centripète  félon  une  ligne  parallelle  à  F,  T.  de 
même  qu’au  point  B.  il  étoit  dirigé  par  cette  même 
force  dans  une  ligne  parallelle  à  C,  H.  Or  la  ligne  paral- 
lelle  à  C,  H.  tend  en  S.;  donc  la  ligne  parallelle  à  F, 

T.  tendra  suffi  en  S.  ;  donc  toutes  les  lignes  ainfi  tirées 
tendront  au  point  S. 

Concevez  maintenant  en  S.  des  triangles  femblables 
à  ceux  ci-defliis  ;  plus  ces  triangles  ci-deftus  feront  pe¬ 
tits,  plus  les  triangles  en  S.  approcheront  d’un  point 
Phyfique*  lequel  point  S.  fera  le  centre  des  forces. 
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non  autour  de  la  Terre.  Car  en  prenant  la 
Terre  pour  centre,  leurs  aires  font  inéga¬ 
les  par  rapport  aux  tems ,  &  en  prenant  le 
Soleil  pour  centre  ,  ces  aires  fe  trouvent 
toujours  proportionnelles  aux  tems  ;  fi  vous 
en  exceptez  les  petits  dérangemens  caufés 
par  la  gravitation  même  des  Planètes. 

Pour  bien  entendre  encore  ce  que  c’efi: 
que  ces  aires  proportionnelles  aux  tems ,  & 
pour  voir  d’un  coup  d’œil  l’avantage  que 
vous  tirez  de  cette  connoifiance  ,  regardez 
la  Terre  emportée  dans  fon  elliple  autour 
du  Soleil  S.  l'on  centre.  Quand  elle  va  de  B» 
en  D.  elle  ballaye  un  aufli  grand  efpace  que 
quand  elle  parcourt  ce  grand  arc  H.  K  :  le 
Seêteur  H,  K.  regagne  en  largeur  ce,  que  le 
Sefteur  B,  S,  D.  a  en  longueur.  Pour  faire 
l’aire  de  ces  Seâeurs  égale  en  tems  égaux  â 
il  faut  que  le  corps  vers  II,  K.  aille  plus  vite 
que  vers  B,  D.  Ainfi  la  Terre  &  toute  Pla¬ 
nète  fe  meut  plus  vite  dans  fon  périhélie, 
qui  efl  la  courbe  la  plus  voifine  du  Soleil  S3 
que  dans  fon  aphélie,  qui  efl;  la  courbe  la 
plus  éloignée  de  ce  même  foyer  S. 


On 
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On  corinoît  donc  quel  eft  le  centre  d’unë 
Planète ,  &  quelle  figure  elle  décrit  dans 
fon  orbite  par  les  aires  qu’elle  parcourt; 
on  connoît  que  toute  Planète  ,  lorfqu’elle 
eft  plus  éloignée  du  centre  de  fon  mouve-  c,  „ 
ment ,  gravite  moins  vers  ce  centre.  Ainfi  pour  les 
la  l'erre  étant  plus  près  du  Soleil  d’un  tren-  ™[°"s 
tième,  c’eft*à-dire,  d’un  million  de  lieues,  dentes 
pendant  notre  Plyver  que  pendant  notre 
Eté,  eft  plus  attirée  aufli  en  Hyver  ;  ainlî  avons 
elle  va  plus  vite  alors  par  la  raifon  de  fa  jjJjP . 
courbe  ;  ainfi  nous  avons  huit  jours  &  demi  que 
d’Eté  plus  que  d’PIy  ver ,  &  le  Soleil  paroît 
dans  les  Signes  Septentrionaux  huit  jours 
&  demi  de  plus  que  dans  les  Méridionaux, 

Puis 


I 
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Puis  donc  que  toute  Planète  fuit ,  par  rap¬ 
port  au  Soleil ,  fon  centre ,  cette  Loi  de 
gravitation  que  la  Lune  e'prouve  par  rap¬ 
port  à  la  Terre,  &  à  laquelle  tous  les  corps 
font  fournis  en  tombant  fur  la  Terre,  il  elt 
démontré  que  cette  gravitation  ,  cette  at- 
traétion ,  agit  fur  tous  les  corps  que  nous 
connoiflons. 

Mais  une  autre  puiflante  Démonftration 
de  cette  Vérité,  eft  la  Loi  que  fuivent  ref- 
peétivement  toutes  les  Planètes  dans  leurs 
cours  &  dans  leurs  diftances  j  c’eft  ce  qu’il 
faut  bien  examiner. 


C  H  A- 


CHAPITRE  VINGT. 

Démonftration  des  loix  de  la  gravitation ,  tirés 
des  règles  de  Kepler  ;  qu'une  de  ces  loix 
de  Kepler  démontre  le  mouvement 
de  la  'Terre* 

KEPLER  trouva  encore  cette  admira-  Grande 
ble  règle ,  dont  je  vais  donner  un  J|pief 
exemple  avant  que  de  donner  la  définition, 
pour  rendre  la  chofe  plus  fenfîble  &  plus 
aifée. 
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Jupiter  a  4.  Satellites  qui  tournent  au» 
tour  de  lui  :  le  plus  proche  eft  éloigné  de 
2.  Diamètres  de  Jupiter  &  5.  lixièmes ,  & 
il  fait  fon  tour  en  42.  heures:  le  dernier 
tourne  autour  de  Jupiter  en  402.  heures  ; 
je  veux  favoir  à  quelle  diftance  ce  dernier 
Satellite  eft  du  centre  de  Jupiter.  Pour  y 
parvenir  ,  je  fais  cette  régie.  Comme  le 
quarré  de  42.  heures  ,  révolution  du  1er. 
Satellite,  ell  au  quarré  de  402.  heures,  ré¬ 
volution  du  dernier;  ainfi  le  cube  de  deux 
Diamètres  &  i  ell  à  un  4e.  terme.  Ce  4e. 
terme  étant  trouvé,  j’en  extrais  la  racine 
cube,  cette  racine  cube  fe  trouve  12.  f.; 
ainü  je  dis  que  le  4e.  Satellite  ell  éloigné 
du  centre  de  Jupiter  de  12.  Diamètres  de 
Jupiter  &  }• 

\ 

Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  Pla¬ 
nètes  qui  tournent  autour  du  Soleil.  Je 
dis  :  Venus  tourne  en  224.  jours  ,  &  la 
Terre  en  365  ;  la  Terre  ell  à  30000000. 
de  lieues  du  Soleil ,  à  combien  de  lieues 
fera  Venus  ?  Je  dis  :  comme  le  quarré 
de  l’année  de  la  Terre  ell  au  quarré  de  l’an¬ 
née  de  Venus,  ainfi  le  cube  de  la  diftance 

moyen* 


DE  NEUTON.  2j| 


moyenne  de  la  Terre  eft  à  un  4e.  ter¬ 
me  dont  la  racine  cubique  fera  environ 
21700000.  de  lieues,  qui  font  la  diftance 
moyenne  de  Venus  au  Soleil  ;  j’en  dis 
autant  de  la  Terre  &  de  Saturne ,  &c. 


Cette  loi  eft  donc ,  que  le  quarré  d’une 
révolution  d’une  Planete  efl  toujours  au 
quarré  des  révolutions  des  autres  Planètes , 
comme  le  cube  de  fa  diftance  eft  aux  cubes 
des  diftances  des  autres ,  au  centre  commun. 


Kepler  qui  trouva  cette  proportion ,  étoit 
bien  loin  d’en  trouver  la  raifon.  Moins  bon 
Philofophe  qu’Aftronome  admirable ,  il  dit 
(au  4e.  Liv.  de  fon  Epitome )  que  le  So- 
îeil  a  une  ame,  non  pas  une  ame  intelligen¬ 
te  animum ,  mais  une  ame  végétante,  agif 
fante,  animant  :  qu’en  tournant  fur  lui-mê¬ 
me  il  attire  à  foi  les  Planètes;  mais  que 
les  Planètes  ne  tombent  pas  dans  le  Soleil, 
parce  qu’elies  font  auffi  une  révolution  fur 
leur  axe.  En  faifant  cette  révolution ,  dit- 
il,  elles  préfentent  au  Soleil  tantôt  un  côté 
ami,  tantôt  un  côté  ennemi  :  le  côté  ami 
eft  attiré,  &  le  côté  ennemi  eft  repouffé; 

R  ce 


RaifoflS 

indi¬ 

gnes 

d’un 

Philofo¬ 

phe 

données 

par 

Kepler 
de  cette 
loi  ad¬ 
mirable,' 
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ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  Planètes 
dans  des  Ellipfes. 

Il  faut  avouer  pour  l’humiliation  de  la 
Philofophie,  que  c’effc  de  ce  raifonnement 
fi  peu  Phiîofophique ,  qu’il  avoit  conclu 
que  le  Soleil  devoit  tourner  fur  fon  axe  : 
l’erreur  le  couduifit  par  hazard  à  la  vérité; 
il  devina  la  rotation  du  Soleil  fur  lui-méme 
plus  de  if.  ans  avant  que  les  yeux  de  Ga¬ 
lilée  3a  reconnuffent  à  l’aide  des  Telefco- 
pes. 

Kepler  ajoute  dans  fon  même  Epitome 
p.  495.  que  la  malle  du  Soleil ,  la  mafie  de 
tout  l’Ether  ,  &  la  malle  des  Sphères  des 
Etoiles  fixes  font  parfaitement  égales  ;  & 
que  ce  font  les  3.  Symboles  de  la  Très- Sain¬ 
te  Trinité. 

% 

Le  Lefteur  qui  en  lifant  ces  Elémens, 
aura  vu  de  fi  grandes  rêveries  ,  à  côté  de 
fi  fublimes  vérités  ,  dans  un  suffi  grand 
homme  que  Kepler  ,  dans  un  auffi  profond 
Mathématicien  que  Kirker  ,  ne  doit  point 
en  être  furpris  :  on  peut  être  un  Génie  en 
fait  de  calcul  &  d’obfervations ,  &  fe  fer- 

vir 
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vîr  mal  quelquefois  de  fa  raifon  pour  le 
refte  ;  il  y  a  telà  Efprits  qui  ont  befoin  de 
s’appuyer  fur  la  Géométrie,  &  qui  tombent 
quand  ils  veulent  marcher  feuls.  Il  n’effc 
donc  pas  étonnant  que  Kepler ,  en  décou¬ 
vrant  ces  loix  de  l’Alfcronomie,  n’ait  pas 
connu  la  raifon  de  ces  loix. 

Cette  raifon  effc,  que  la  force  centripète 
ell  précifément  en  proportion  inverfe  du 
quarré  de  la  dillance  du  centre  de  mouve¬ 
ment,  vers  lequel  ces  forces  font  dirigées  ; 
c’elfc  ce  qu’il  faut  fuivre  attentivement.  Il 
faut  bien  entendre,  qu’en  un  mot  cette  loi 
de  la  gravitation  .elfc  telle  ,  que  tout  corps 
qui  approche  3.  fois  plus  du  centre  de  fou 
mouvement ,  gravite  9.  fois  davantage: que 
s’il  s’éloigne  3.  fois  plus  ,  il  gravitera  9. 
fois  moins  ;  &  que  s’il  s'éloigne  toc.  fois 
plus,  il  gravitera  xoooo.  fois  moins. 

Un  corps  fe  mouvant  eircuîairement  au¬ 
tour  d’un  centre  ,  pefe  donc  en  raifon  in¬ 
verfe  du  quarré  de  fa  dillance  a  élue!  le  au 
centre ,  comme  auffî  en  raifon  directe  de  fa 
malle  ;  or  il  effc  démontré  que  c’effc  la  gra¬ 
vitation  qui  le  fait  tourner  autour  de  ce 

R  2  cen- 
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Récapi¬ 
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centre,  puifque  fans  cette  gravitation,  il 
s’en  éloigneroit  en  décrivant  une  tangente* 
Cette  gravitation  agira  donc  plus  fortement 
fur  un  mobile,  qui  tournera  plus  vite  autour 
de  ce  centre  ;  &  plus  ce  mobile  fera  éloi* 
gné,  plus  il  tournera  lentement,  car  alors 
il  pefera  bien  moins. 

C’eft  par  cette  raifon  que  la  Terre, quoi¬ 
que  1170.  fois  plus  petite  que  Jupiter,  ne 
pefe  pourtant  fur  le  Soleil  que  B.  fois  moins 
que  Jupiter;  &  cela  en  raifon  direéte  des 
malles ,  &  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances  de  ces  Planètes  au  Soleil. 

Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation  en 
raifon  du  quarré  des  diftances ,  démontrée 

1®.  Par  l’Orbite  que  décrit  la  Lune,  <5ç 
par  fon  éloignement  de  la  Terre ,  fon  cen¬ 
tre: 

20.  Par  le  chemin  de  chaque  Planete  au¬ 
tour  du  Soleil  dans  une  Ellipfe  ; 

3°.  Par  la  comparaifon  des  diftances  & 
des  révolutions  de  toutes  les  Planètes  au¬ 
tour  de  leur  centre  commun. 

Il 
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Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que 
cette  même  règle  de  Kepler ,  qui  1ère  à  con¬ 
firmer  la  découverte  de  Neuton  touchant 
la  gravitation,  confirme  auffi  le  Syftême  de 
Copernic  fur  le  mouvement  de  la  Terre. 
On  peut  dire  que  Kepler  par  cette  feule 
règle  a  démontré  ce  qu’on  avoit  trouvé  a- 
vant  lui,  &  a  ouvert  le  chemin  aux  vérités 
qu’on  devoit  découvrir  un  jour.  Car  d’un 
côté  il  eft  démontré  que  fi  la  loi  des  for¬ 
ces  centripètes  n’avoit  pas  lieu  ,  la  règle 
de  Kepler  feroit  impoffible;  de  l’autre  il  eft 
démontré  que  fuivant  cette  même  règle,  fi 
le  Soleil  tournoit  autour  de  la  Terre  ,  il 
faudroit  dire:  Comme  la  révolution  de  la 
Lune  autour  de  la  Terre  en  un  mois ,  eft  à 
la  révolution  prétendue  du  Soleil  autour  de 
la  Terre  en  un  an  ,  ainfi  la  racine  quar- 
rée  du  cube  de  la  diftance  de  la  Lune  à  la 
Terre,  eft  à  la  racine  quarrée  du  cube  de  la 
diftance  du  Soleil  à  la  Terre.  Par  ce  cal¬ 
cul  on  trouveroit  que  le  Soleil  n’eft  qu’à 
5i  oooo,  lieues  de  nous;  mais  il  eft  prouvé 
qu’il  en  eft  au  moins  à  environ  30,  millions 
de  lieues  ;  ainfi  donc  le  mouvement  de  la 
Terre  a  été  démontré  en  rigueur  par  Kep- 

Il  3  Jer* 


Ces  dé¬ 
couver¬ 
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1er.  Voici  encore  une  démonstration  bien 
iimple  tirée  des  mêmes  théorèmes. 

Dé-  Si  la  Terre  étoit  le  centre  du  mouvement 
tratkm  du  Soleil ,  comme  elle  l’efl  du  mouvement 
du  mou-  de  la  Lune,  la  révolution  du  Soleil  feroit 
de  de  4 75-  ans ,  au  lieu  d’une  année  ;  car  l’é- 
Terre  loignement  moyen  où  le  Soleil  efl  de  la 

mêmes5  Terre  >  efl  à  l’éloignement  moyen  où  la 
loix.  Lune  efl  de  la  Terre  ,  comme  337.  efl  à 
un  :  or  le  cube  de  la  diflance  de  la  Lune 
efl  1.,  le  cube  de  la  diflance  du  Soleil 
38272753:  achevez  la  règle ,  &  dites  : 
Comme  le  cube  1.  efl  à  ce  nombre  cubé 
38272753.  ainfi  le  quarré  de  28.  qui  efl  la 
révolution  périodique  de  la  Lune  efl  à  un 
4e.  nombre  :  vous  trouverez  que  le  Soleil 
mettroit  475.  ans  au  lieu  d’une  année  à 
tourner  autour  de  la  Terre  ;  il  efl  donc  dé¬ 
montré  que  c’efl  la  Terre  qui  tourne. 

Il  Semble  d’autant  plus  à  propos  de  pla¬ 
cer  ici  ces  Démonflrations  ,  qu’il  y  a  en¬ 
core  des  hommes  deflinez  à  inftruire  les  au¬ 
tres  en  Italie  ,  en  ESpagne  ,  &  même  en 
France  ,  qui  doutent ,  ou  qui  affectent  de 
douter  du  mouvement  de  la  Terre. 

•  Il 
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Il  eft  donc  prouvé  par  la  loi  de  Kepler 
&  par  celle  de  Neuton  ,  que  chaque  Pla¬ 
nète  gravite  vers  le  Soleil ,  centre  de  l’Or¬ 
bite  qu’elles  décrivent  :  ces  loix  s’accom- 
plilTent  dan^  Jupiter  par  rapport  à  Jupiter, 
leur  centre  :  dans  les  Lunes  de  Saturne  par 
rapport  à  Saturne,  dans  la  nôtre  par  rap¬ 
port  à  nous  :  toutes  ces  Planètes  fécondai- 
res  qui  roulent  autour  de  leur  Planete  cen¬ 
trale  gravitent  auffi  avec  leur  Planete  cen¬ 
trale  vers  le  Soleil  ;  ainli  la  Lune  entraînée 
autour  de  la  Terre  par  la  force  centripète, 
eft  en  même  teins  attirée  par  le  Soleil  au¬ 
tour  duquel  elle  fait  aufli  fa  révolution.  Il 
n'y  a  aucune  variété  dans  le  cours  de  la 
Lune,  dans  fes  diftances  de  la  Terre ,  dans 
la  figure  de  fon  Orbite ,  tantôt  aprochante 
de  fellipfe  ,  tantôt  du  cercle ,  &c.  qui  ne 
foit  une  fuite  de  la  gravitation  en  raifon 
des  changemens  de  fa  diftance  à  la  Terre, 
&  de  fa  diftance  au  Soleil. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exactement  dans 
fon  Orbite  des  aires  égales  en  tems  égaux  ; 
Mr.  Neuton  a  calculé  tous  les  cas  où  cette 
inégalité  fe  trouve  :  tous  dépendent  de  l’at- 

R  4  trac- 
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traélion  du  Soleil  ;  il  attire  ces  2.  Globes 
en  raifon  directe  de  leurs  maffes ,  &  en 
xaifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  diftances. 
Nous  allons  voir  que  la  moindre  variation 
de  la  Lune  efl  un  effet  néceffaire  de  ces 
pouvoirs  combinez. 


C  H  As 


CHAPITRE  VINGT-UN. 


Nouvelles  preuves  de  T  attraction.  Que  les  in¬ 
égalités  du  mouvement  Cf  de  l'Orbite  de 
la  Lune  font  néceffairement  les 
effets  de  V attraction. 

LA  Lune  n’a  qu’un  feul  mouvement  égal, 
c’eft  fa  rotation  autour  d’elle -même 
fur  fon  axe  ,  &  c’eft  le  feul  dont  nous  ne 
nous  appercevons  pas  :  c’eft  ce  mouvement 
qui  nous  préfente  toujours  à- peu -près  le 
même  difque  de  la  Lune;  de  forte  qu’en 

R  5  tour- 
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tournant  réellement  fur  elle-même,  elle  pa¬ 
raît  ne  point  tourner  du  tout,  &  avoir  feu¬ 
lement  un  petit  mouvement  de  balancement, 
de  libration,  qu’elle  n’a  point,  &  que  tou¬ 
te  l’Antiquité  lui  attribuoit. 


Tous  fes  autres  mouvemens  autour  de  la 
Terre  font  inégaux,  &  doivent  l’être  fi  la 
règle  de  la  gravitation  eft  vraye.  La  Lune 
dans  fon  cours  d’un  mois  efl  néceflairement 
plus  près  du  Soleil  dans  un  certain  point, 
&  dans  un  certain  tems  de  fon  cours  :  or 
dans  ce  point  &  dans  ce  tems  fa  maffe 
demeure  la  même  :  fa  diftance  étant  feule¬ 
ment  changée  ,  î’attraftion  du  Soleil  doit 
changer  en  raifon  renverfée  du  quarré  de 
cette  diftance  :  le  cours  de  la  Lune  doit 
donc  changer,  elle  doit  donc  aller  plus  vite 
en  certains  tems  que  l’attra&ion  feule  de  la 
Terre  ne  la  ferait  aller;  or  par  l’attraéiion 


gales  en  tems  é 
déjà  obfervé  au 


vous  1 


On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  avec 
quelle  fagacité  Neuton  a  démêlé  toutes  ces 
inégalités ,  réglé  la  marche  de  cette  Planè¬ 


te 


? 
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te ,  qui  s’étoit  dérobée  à  toutes  les  recher¬ 
ches  des  Aflronomes  5  c’eft-là  fur- tout  qu’on 
peut  dire: 

Nec  propus  fas  eft  mort  ali  attingere  Divos . 

Entre  les  exemples  qu’on  peut  choifir,pre“  Exem- 
nons  celui-ci  :  Soit  A.  la  Lune:  A,  B,  N,  Q.  pie  en 
l’Orbite  de  la  Lune  :  S.  le  Soleil  ;  B.  l’en-  preuv®! 
droit  où  la  Lune  fe  trouve  dans  fon  dernier 
quartier  (*). 


Elle 

(*)  On  a  laiiTé  ce  blanc,  &  renvoyé  la  fuite  du  Tex¬ 
te  avec  la  Figure  aux  pages  fuivantes ,  pour  la  commo¬ 
dité  du  Lecteur. 


T 
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Elle  eft  alors  manifeftement  à  la  même 
diftance  du  Soleil  qu’eft  la  Terre.  La 
différence  de  l’obliquité  de  la  ligne  de 
direftion  de  la  Lune  au  Soleil  étant  comp¬ 
tée  pour  rien  ,  la  gravitation  de  la  Terre 
&  de  la  Lune  vers  le  Soleil  eft  donc  la  mê¬ 
me.  Cependant  la  Terre  avance  dans  fa 
route  annuelle  de  T.  en  V.  &  la  Lune  dans 
fon  cours  d’un  mois  avance  en  Z.  :  or  en  Z. 
il  eft  manifefte  qu’elle  eft  plus  attirée  par  le 
Soleil  S.  dont  elle  fe  trouve  plus  proche 
que  la  Terre  ;  fon  mouvement  fera  donc 
accéléré  de  Z.  vers  N.  ;  l’Orbite  qu’elle 
décrit  fera  donc  changée,  mais  comment 
fera- 1- elle  changée?  En  s’aplatifiant  un 
peu,  en  devenant  plus  approchante  d’une 
droite  depuis  Z.  vers  N.  ;  ainfi  donc  de 
moment  en  moment  la  gravitation  change 
le  cours  «St  la  forme  de  l’Ellipfe ,  dans  la¬ 
quelle  fe  meut  cette  Planete. 

Par  la  même  raifon  la  Lune  doit  retar¬ 
der  fon  cours ,  &  changer  encore  la  figure 
de  l’Orbite  qu’elle  décrit ,  lorfqu’elle  re- 
paffe  de  la  conjonftion  N.  à  fon  premier 
quartier  Q  ;  car  puifque  de  fon  dernier 

quar- 
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quartier  elle  accéléroit  Ton  cours  en  apla- 
tiffant  fa  courbe  vers  fa  conjonftion  N. 
elle  doit  retarder  ce  même  cours  en  remon¬ 
tant  de  la  conjonction  vers  fon  premier 
quartier. 

Mais  lorfque  la  Lune  remonte  de  ce  pre¬ 
mier  quartier  vers  fon  plein  A.  elle  eft  alors 
plus  loin  du  Soleil  qui  l’attire  d’autant 
moins  »  elle  gravite  plus  vers  la  Terre. 
Alors  la  Lune  accélérant  fon  mouvement, 
ja  courbe  qu’elle  décrit  s’applatit  encore  un 
peu  comme  dans  la  conjonélion  ;  &  c’eft-là 
l’unique  raifon  pour  laquelle  la  Lune  eft 
plus  loin  de  nous  dans  fes  quartiers,  que 
dans  fa  conjonftion  &  dans  fon  oppofition. 
La  courbe  qu’elle  décrit  eft  une  efpèce  d’o¬ 
vale  approchant  du  cercle  à-peu-près  en 
cette  maniéré. 


Ainfi 


» 
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Inégali¬ 
tés  du 
cours  de 
la  Lune» 
toutes 
caufées 
par  l’at- 
traétion* 


Ainfi  donc  le  Soleil,  dont  elle  s’approche, 
ou  s’éloigne  à  chaque  inflant,  doit  à  ch  a* 
que  inflant  varier  le  cours  de  cette  Planete» 

Elle  a  fon  apogée  &  fon  périgée  ,  fa 
plus  grande  &  fa  plus  petite  diftance  de  la 
Terre  ;  mais  les  points  ,  les  places  de  cet 
apogée  &  de  ce  périgée ,  doivent  changer. 

Elle  a  fes  nœuds ,  c’efl-à-dire,  les  points 
où  l’Orbite  qu’elle  parcourt ,  rencontre 
précifément  l’Orbite  de  la  Terre;  mais  ces 
nœuds ,  ces  points  d’interfeélion ,  doivent 
toujours  changer  auffi. 


Elle  a  fon  Equateur  incliné  à  l’Equateur 

de 
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de  la  Terre;  mais  cet  Equateur,  tantôt  plus 
tantôt  moins,  attiré,  doit  changer  fon  incli- 
naifon. 

Elle  fuit  la  Terre  malgré  toutes  ces  va¬ 
riétés  :  elle  l’accompagne  dans  fa  courfe  an¬ 
nuelle;  mais  la  Terre  dans  cette  courfe  fe 
trouve  d’un  million  de  lieues  plus  voifine 
du  Soleil  en  Hyver  qu’en  Eté.  Qu’arrive- 
t-il  alors  indépendemment  de  toutes  ces  au¬ 
tres  variations  ?  L’attraélion  de  la  Terre 
agit  plus  pleinement  fur  la  Lune  en  Eté:  a- 
lors  la  Lune  achevé  fon  cours  d’un  mois  un 
peu  plus  vite;  mais  en  Hyver  au  contraire, 
la  Terre  elle- même  plus  attirée  par  le  So¬ 
leil,  &  allant  plus  rapidement  qu’en  Eté , 
laifle  ralentir  le  cours  de  la  Lune  ,  &  les 
mois  d’Hyver  de  la  Lune  font  un  peu  plus 
longs  que  fes  mois  d’Eté.  Ce  peu  que  nous 
en  difons  fuffira  pour  donner  une  idée  gé¬ 
nérale  de  ces  changemens. 

Si  quelqu’un  faifoit  ici  la  difficulté  que 
j’ai  entendu  propofer  quelquefois ,  com¬ 
ment  la  Lune  étant  plus  attirée  par  leSo- 
leil,  ne  tombe  pas  alors  dans  cet  Ailre?  il 
n’a  d’abord  qu’à  confiderer  que  la  force  de 


Déduc¬ 
tion  de 
ces  vé¬ 
rités. 


La  gra¬ 
vitation 
n’eft 


zCg  DE  LA  PHILOSOPHIE 

gravitation  qui  dirige  la  Lune  autour  de  la 
Terre  eft  feulement  diminuée  ici  par  l’ac¬ 
tion  du  Soleil  ;  nous  verrons  de  plus  à  l’ar¬ 
ticle  des  Cometes,  pourquoi  un  corps  qui  fe 
meut  en  une  Ellipfe  &  qui  s’approche  de 
fon  foyer  ne  tombe  point  cependant  dans 
ce  foyer. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  Lune, 
caufées  par  l’attraftion  ,  vous  conclurez  a- 
vec  rai  fon ,  que  deux  Planètes  quelconques, 
affez  voifines,  allez  groffes  pour  agir  l’une 
fur  l’autre  fenliblement  ,  ne  pourront  ja¬ 
mais  tourner  dans  des  cercles  autour  du 
Soleil ,  ni  même  dans  des  Eliipfes  abfolu- 
ment  régulières.  Ainfi  les  courbes  que  décri¬ 
vent  Jupiter  &  Saturne ,  éprouvent ,  par 
exemple  ,  des  variations  fenfibles  ,  quand 
ces  Aftres  font  en  conjonétion  :  quand,  é- 
tant  le  plus  près  l’un  de  l’autre  qu’il  eft  pof- 
fible,  &  le  plus  loin  du  Soleil,  leur  aèlion 
mutuelle  augmente ,  &  celle  du  Soleil  fur 
eux  diminue. 

Cette  gravitation  augmentée  &  affoiblie 
félon  les  diftances ,  afîignoit  donc  néceffai- 

re- 

y 
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rement  une  figure  ellipfique  irrégulière  au 
chemin  de  la  plupart  des  Planètes  ;  ainfi  la 
loi  de  la  gravitation  n’eft  point  l'effet  du 
cours  des  Affres,  mais  l’orbite  qu’ils  décri¬ 
vent  eft  l’effet  de  la  gravitation.  Si  cette 
gravitation  n’étoit  pas  comme  elle  eff  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances , 
l’Univers  ne  pourroit  fublifter  dans  l’ordre 
où  il  eff. 


point 
l’effet 
du  cours 
des  AC. 
très , 
mais 
leur 

cours  eft 
l’effet 
de  la 
gravitas 
tion. 


Si  les  Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne 
font  leur  révolution  dans  des  courbes  qui 
font  plus  approchantes  du  cercle,  c’eft  qu’é¬ 
tant  très  -  proches  des  groflès  Planètes  qui 
font  leur  centre ,  &  très  -  loin  du  Soleil, 
î’aèHon  du  Soleil  ne  peut  changer  le  cours 
de  ces  Satellites  ,  comme  elle  change  le 
cours  de  notre  Lune  ;  il  eff  donc  prouvé 
que  la  gravitation  ,  dont  le  nom  feu!  fem- 
bloit  un  fi  étrange  paradoxe  ,  eff  une  loi 
néceffaire  dans  la  conftitudon  du  Monde  ; 
tant  ce  qui  eft  peu  vraifemblable  eft  vrai 
quelquefois. 

I 

Souvenons -nous  ici  combien  il  fembloit 
abfurde  autrefois  que  la  figure  de  la  Terre 

S  £l§i 
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ne  fût  pas  fphérique,  &  cependant  il  e£t 
prouvé  ,  comme  nous  l’avons  vu ,  que  la 
Terre  ne  peut  avoir  une  forme  entière¬ 
ment  fphérique  ;  il  en  eft  ainli  de  la  gravi¬ 
tation. 

Il  n’y  a  pas  à  préfent  de  bon  Phyficien 
qui  ne  reconnoifle  &  la  règle  de  Kepler,  & 
la  néceffité  d’admettre  une  gravitation  telle 
que  Neuton  l’a  prouvée  ;  mais  il  y  a  enco¬ 
re  des  Philofophes  attachés  à  leurs  tourbil¬ 
lons  de  Matière  fubtile  ,  qui  voudroient 
concilier  ces  tourbillons  imaginaires  avec 
ces  Vérités  démontrées. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  ces  tour¬ 
billons  font  inadmiflibles  ;  mais  cette  gra¬ 
vitation  même  ne  fournit- elle  pas  une  nou¬ 
velle  démonfli  ation  contr’eux  ?  Car  fuppofé 
que  ces  tourbillons  exiftaffent ,  ils  ne  pour- 
roient  tourner  autour  d’un  centre  que  par 
les  îoix  de  cette  gravitation  même  j  il  fau¬ 
drait  donc  recourir  à  cette  gravitation, 
comme  à  la  caufe  de  ces  tourbillons  ,  & 
non  pas  aux  tourbillons  prétendus  »  comme 
à  la  caule  de  la  gravitation. 

-  ■  '  SI 
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SI  étant  forcé  enfin  d’abandonner  ces 
tourbillons  imaginaires,  on  fe  réduit  à  dire, 
que  cette  gravitation  ,  cette  attraction, 
dépend  de  quelqu’autre  caufe  connue,  de 
quel  qu’autre  propriété  fecrette  de  la  Ma¬ 
tière  :  ou  cette  autre  propriété  fera  elle- 
même  l’effet  d’une  autre  propriété ,  ou  bien 
fera  une  caufe  primordiale ,  un  premier 
principe  établi  par  l’Auteur  de  la  Nature  ; 
or  pourquoi  l’atcraftion  de  la  Matière  ne 
fera-t-elle  pas  elle -même  ce  premier  prin¬ 
cipe  ? 


S  s  C  H  A- 


CHAPITRE  VINGT-DEUX. 


Nouvelles  preuves  &  nouveaux  effets  de  la  gra¬ 
vitation:  que  ce  pouvoir  efi  dans  chaque 
partie  de  la  Matière }  Découvertes 
•  dépendantes  de  ce  principe. 

REcueilIons  de  toutes  ces  notions  que  la 
force  centripète,  l’attra&ion  ,  la  gra¬ 
vitation  ,  effc  le  Principe  indubitable  &  du 
cours  des  Planètes  ,  &  de  la  chûte  de 
tous  les  corps ,  &  de  cette  pefanteur  que 
nous  éprouvons  dans  les  corps.  Cette  for¬ 
ce  centripète,  cette  attraction  ,  n’eft  & 

a® 


ne  peut  être  le  Ample  pouvoir  d’un  corps 
d’en  appeller  un  autre  à  lui:  nous  la  cou» 
fidérons  ici  comme  une  force  dont  ré¬ 
fui  ce  le  mouvement  autour  d’un  centre  ; 
cette  force  fait  graviter  le  Soleil  vers  le 
centre  des  Pianetes ,  comme  les  Planètes 
gravitent  vers  le  Soleil,  &  attire  la  Ter¬ 
re  vers  la  Lune,  comme  la  Lune  vers  la 
Terre. 

*  t 

Une  des  Ioix  primitives  du  mouvement 
effc  encore  une  nouvelle  Démonilration 
de  cette  Vérité:  cette  loi  effc  que  la  réac¬ 
tion  effc  égale  à  l’aéfcion  $  ainfi  fi  le  So¬ 
leil  gravite  fur  les  Pianetes ,  les  Pianetes 
gravitent  fur  lui ,  &  nous  verrons  au  com¬ 
mencement  du  Chapitre  fuivant  en  quel* 
le  maniéré  cette  grande  loi  s’opère. 

• 

Or  cette  gravitation  agiffant  nécefTaire- 
ment  en  raifon  directe  de  la  majje ,  &  le  So¬ 
leil  étant  environ  760  fois  plus  gros  que 
toutes  les  Pianetes  mifes  enfemble ,  (fans 
compter  les  Satellites  de  Jupiter  ,  &  l’an¬ 
neau  &  les  Lunes  de  Saturne)  il  faut  que 
le  Soleil  foit  leur  centre  de  gravitation  ; 

S  3  '  ainfi 
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ainfi  il  faut  qu’elles  tournent  toutes  au¬ 
tour  du  Soleil. 


Remar¬ 
que  gé¬ 
nérale 
&  im- 


Remarquons  foigneufement  que,  quand 
nous  difons  que  le  pouvoir  de  gravitation 
agit  en  raifon  diretle  des  majfes  ,  nous  enten- 


te'fuHe  ^ons  touj°urs  9ue  ce  pouvoir  de  la  gravi 


principe  tation  agit  d’autant  plus  fur  un  corps  ,  que 
,  eL?t*  ce  corps  a  plus  de  parties ,  &  nous  l’avons 
démontré  en  faifant  voir  qu’un  brin  de  pail¬ 
le  defcend  auffi  vite  dans  la  Machine  pur¬ 
gée  d’air,  qu’une  livre  d’or.  Nous  avons 
dit  (en  faifant  abltraétion  de  la  petite  ré» 
fi  Lia  n  ce  de  Pair)  qu’une  balle  de  plomb, 
par  exemple,  tombe  de  15.  pieds  fur  la  Ter¬ 
re  en  une  fécondé  :  nous  avons  démontré 
que  cette  même  balle  tomberoit  de  15.  pieds 
en  une  minute ,  fi  elle  étoit  à  60.  rayons  de 
la  Terre  comme  eft  la  Lune  ;  donc  le  pou¬ 
voir  de  la  Terre  fur  la  Lune  eft  au  pouvoir 
qu’elle  auroit  fur  une  balle  de  plomb  trans¬ 
portée  à  l’élévation  de  la  Lune,  comme  le 
corps  folide  de  la  Lune  feroit  avec  le  corps 
folide  de  cette  petite  balle.  C’eit  en  cet¬ 
te  proportion  que  le  Soleil  agit  fur  toutes 


les  Planètes; il  attire  Jupiter  &  Saturne,  & 
les  Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  en 

raifon 


I 
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raifon  direfte  de  la  matière  folide ,  qui  eft 
dans  les  Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne, 

&  de  celle  qui  eft  dans  Saturne  &  dans  Ju¬ 
piter.  ' 

De*là  il  de'coule  une  Vérité  incontefta- 
ble,  que  cette  gravitation  n’effc  pas  feule¬ 
ment  dans  la  mafle  totale  de  chaque  Planè¬ 
te  ,  mais  dans  chaque  partie  de  cette  maf- 
fe;  &  qu’ainfi  il  n’y  a  pas  un  atome  de  ma¬ 
tière  dans  l’Univers,  qui  ne  foit  revêtu  de 
cette  propriété. 

Nous  choifirons  ici  la  maniéré  la  plus  La  gra- 

fimple  dont  Neuton  a  démontré  que  cette  vit  i" 

gravitation  elt  également  dans  chaque  ato-  l’attrac- 

me.  Si  toutes  les  parties  d’un  Globe  n’a-  t,*on,e^ 

z  dans 

voient  pas  également  cette  propriété  :  s’il  toutes 

y  en  avoit  de  plus  foibîes  &  de  plus  fortes, 

la  Planete  en  tournant  fur  elle-même  préfen-  ia  ma. 

teroit  néceffairement  des  côtés  plus  foibîes,  “er,e 

1  .  égal  6* 

&  enfuite  des  côtés  plus  forts  à  pareille  dif-  ment, 
tance  ;  ainfi  les  mêmes  corps  dans  toutes 
les  occalions  polîibles  éprouvent  tantôt  un 
degré  de  gravitation ,  tantôt  un  autre  à  pa¬ 
reille  diftance  ;  la  loi  de  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  &  la  loi  de  Kepler 

S  4  feroient 
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feroient  toujours  interverties  ;  or  elles  ne 
le  font  pas  ;  donc  il  n’y  a  dans  toutes  les 
Planètes  aucune  partie  moins  gravitante 
qu’une  autre. 

En  voici  encore  une  Démonftration.  S’il 
y  avoic  des  corps  en  qui  cette  propriété  fût 
différente  ,  il  y  auroit  des  corps  qui  tom¬ 
beraient  plus  lentement  &  d’autres  plus  vi¬ 
te  dans  la  Machine  du  vuide  :  or  tous  les 
corps  tombent  dans  le  mème-tems ,  tous  les 
pendules  mêmes  font,  dans  l’air  de  pareilles 
Vibrations  à  égale  longueur  :  les  pendules 
d’or,  d’argent,  de  fer,  de  bois  d 'Erable, de 
verre, font  leurs  vibrations  en  rems  égaux; 
donc  tous  les  corps  ont  cette  propriété  de 
îa  gravitation  précifément  dans  le  même  de¬ 
gré,  c’eft-à-dire,  précifément  comme  leurs 
malles;  de  forte  que  la  gravitation  agit  com¬ 
me  xoo.  fur  ioo.  atomes,  &  comme  10.  fur 
io.  atomes. 

De  Vérité  en  Vérité  on  s'élève  ïnfenfi- 
blement  à  des  connoiffances  qui  fembloient 
être  hors  de  la  fphére  de  l’Efprit  humain. 


Neuton 
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Neuton  a  ofé  calculer  à  l’aide  des  feules  Ca’eul 
loix  de  la  gravitation  ,  quelle  doit  être  la  hardi  éfc 
pefanteur  des  corps  dans  d’autres  Globes  bl<Tde" 
que  le  nôtre:  ce  que  doit  pefer  dans  la  Lu-  Newton, 
ne,  dans  Saturne,  dans  le  Soleil,  le  même 
corps  que  nous  appelions  ici  une  livre;  & 
comme  ces  différentes  pefanteurs  dépen¬ 
dent  directement  de  la  maffe  des  Globes, 
il  a  fallu  calculer  quelle  doit  être  la  maffe 
de  ces  Aflres.  Qu’on  dife  après  cela  que 
la  gravitation  ,  l’attraclion ,  eft  une  qualité 
occulte:  qu’on  ofe  appeller  de  ce  nom  une 
loi  univerfeüe,  qui  conduit  à  de  fi  étonnan¬ 
tes  découvertes. 

Il  n’eft  rien  de  plus  aifé  que  de  connaî¬ 
tre  la  groffeur  d’un  Aftre  quelconque,  dès 
qu’on  connoît  fon  diamètre  ;  car  le  produit 
de  la  circonférence  du  grand  Cercle  par  le 
diamètre  donne  la  furface  de  f  Aftre,  &  le 
tiers  du  produit  de  cette  furface  par  le  rayon 
fait  la  groffeur. 

Mais  en  connoiffant  cette  groffeur  ,  on 
ne  connoît  point  du  tout  la  maffe  ,  c’eft-à- 
dire,  la  quantité  de  la  matière  que  l’Aftre 

S  5  con- 
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contient;  on  ne  le  peut  favoir  que  par  cette 
admirable  découverte  des  loix  de  la  gravi¬ 
tation.  ■  • 


Com-  i°»  ^uand on  dit  denfité,  quantité  de  ma¬ 
rnent  on  tiere ,  dans  un  Globe  quelconque ,  on  entend  que 
connoî-  ma{tere  de  ce  Globe  e/l  homogène  j  par  exem- 
ue  la.  pie ,  que  tout  pied  cubique  de  cette  matière  e/l 

té  de  egalement  pejant * 

20*  Tout  Globe  attire  en  raifon  directe  de  fa 
majfe  ;  ainfi  toutes  cbofes  égales  ^  un  Globe  qui 
aura  10.  fois  plus  de  majfe  ,  attirera  10.  fois 
davantage  qu'un  corps  10,  fois  moins  majfif 
n  attirera  à  pareille  difance . 

3°.  Il  faut  abfoïument  confiderer  lagrojfeur^ 
la  circonférence  de  ce  Globe  quelconque  ;  car  plus 
la  circonférence  eft  grande  ,  plus  la  difance  au 
centre  augmente  ,  If  il  attire  en  raifon  renver - 
fée  du  quarré  de  cette  difance.  Exemple  y fi  Je 
diamètre  de  la  Planete  A.  efi  4.  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  Planète  B .  toutes  deux  ayant 
également  de  matière  Ja  Planete  A.  attirera 
les  corps  à  fa  fuperficie  16.  fois  moins  que  la 
Planete  B.  &  ce  qui  pefera  une  livre  fur  la 
Planete  A*  pefera  16-  livres  fur  la  Plane¬ 
te  B .  a  , 

.  40.’  Il  faut  [avoir  fur  «  tout  en  combien  de 

tems 


matière 
d*un  Af- 
tre,  & 
ce  que 
les  mê¬ 
mes 
corps1 
pefent 
fur  les 
divers 
Aftjres. 
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tems  les  mobiles  attirés  par  ce  Globe  duquel 
on  cherche  la  denfité  5  font  leur  révolution  au¬ 
tour  de  ce  Globe  ;  car  ,  comme  nous  Pavons 
vu  au  Chapitre  19.  tout  corps  circulant  au¬ 
tour  d'un  autre  ,  gravite  d'autant  plus  qu'il 
tourne  plus  vite  ;  or  il  ne  gravite  davantage 
que  par  Tune  de  ces  deux  raifons  ,  ou  parce 
qu'il  s'approche  plus  du  centre  qui  T  attire  , 
ou  parce  que  ce  centre  attirant  contient  plus 
de  matière .  Si  donc  je  veux  Javoir  la  den- 
ftté  du  Soleil  par  rapport  à  la  denfité  de  no¬ 
tre  Terre ,  je  dois  comparer  le  tems  de  la  ré¬ 
volution  d'uns  Planete  comme  Venus  autour 
du  Soleil  9  avec  le  cours  de  la  Lune  autour 
de  notre  Terre ,  if  la  difance  de  V mus  au 
Soleil  avec  la  difance  de  la  Lune  à  la  Terre . 

f0.  Voici  comme  je  procède .  La  quantité 
de  matière  du  Soleil  y  par  rapport  à  celle  de 
la  Terre  5  efi  comme  le  cube  de  la  difance 
de  Venus  au  centre  du  Soleil  efi  au  cube  de 
la  difance  de  la  Lune  au  centre  de  la  Ter¬ 
re  ( prenant  la  difance  de  Venus  au  Soleil  257. 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  Lune  à  la  Ter ~ 
rej  ,  if  aujji  en  raifon  réciproque  du  quar¬ 
té  du  tems  périodique  de  Venus  autour  du  Soleil , 
au  quart é  du  tems  périodique  de  la  Lune  autour 
de  la  Terre » 

Cette 

V 
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Cette  opération  faite  ,  en  fuppofant  toujours 
que  le  Soleil  efi  à  la  Ferre  en  grojjeur  comme  un 
million  a  P  unité ,  Cf  en  comptant  rondement , 
vous  trouverez  que  le  Soleil ,  plus  gros  que  la 
Terre  un  million  de  fois  ,  n  a  que  2jooco. 
fois  ou  environ  plus  de  matière . 

Cela  fuppofé  ,  je  veux  favoir  quelle  propor¬ 
tion  fe  trouve  entre  la  force  de  la  gravitation  à 
la  fur  face  du  Soleil ,  (f  cette  même  force  à  la 
Surface  de  la  Terre  ;  je  veux  favoir  en  un  mot 
combien  pefe  fur  le  Soleil  ce  qui  pefe  ici  une  li¬ 
vre . 

Peur  y  parvenir  ,  je  dis  :  La  forcé  de  cette 
gravitation  dépend  directement  de  la  denfitê  des 
Globes  attirants ,  Cf  de  la  cli fiance  du  centre  de 
ces  Globes  aux  corps  pefants  fur  ces  Globes  ;  or 
les  corps  pefants  fe  trouvants  à  la  fuperficie  du 
Globe ,  leur  difiance  efi  précifément  le  rayon  du 
Globe  ;  mais  le  rayon  du  Globe  de  la  Terre  efi 
à  celui  du  Soleil  comme  i.  efi  à  100.  Cf  la  den- 
fité  refpeélive  de  la  Terre  efi  à  celle  du  Soleil 
comme  4.  efi  à  1.  Dites  donc:  comme  ioo, 
rayon  du  Soleil  multiplié  par  un ,  efi  à  4,  den- 
fité  de  la  Terre  multipliée  par  1 .  ainfi  efi  la 

pefan - 
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pefanteur  des  corps  fur  la  fur  face  du  Soleil  à  la 
pefanteur  des  même  corps  fur  la  furface  de  la 
Terre  :  ce  rapport  de  ioo.  à  4.  réduit  aux  plus 
petits  termes  ,  efi  comme  25.  à  1.  ;  donc  une 
livre  pefe  zf.  livres  fur  la  furface  du  Soleil,  ce 
que  je  cherchais, 

f' ai fuppofé  ici  les  denfités  refpeclives  de  la 
Terre  {fi  du  Soleil  comme  4.  {fi  x. ,  mais  ce 
nef  pas  tout-h-fait  4  ;  aujf  la  pefanteur  des 
corps  fur  la  furface  dit  Soleil  efi  à  celle  des 
corps  fur  la  Terre  environ  comme  zj. ,  &  non 
pas  comme  25.  à  1 . 

On  ne  peut  avoir  les  mêmes  notions  de 
toutes  les  Planètes ,  car  celles  qui  n’ont 
point  de  Lunes  ,  point  de  Satellites,  man¬ 
quant  de  Planètes  de  comparaifon ,  ne  peu¬ 
vent  être  foumilès  à  nos  recherches  ;  ainft 
nous  ne  Pavons  point  le  rapport  de  gravi¬ 
tation  qui  e(l  entre  Mercure ,  Mars ,  Ve¬ 
nus  &  nous  ,  mais  nous  Pavons  celui  des 
autres  Planètes. 

Je  vais  donner  une  petite  The'orie  de  tout 
notre  Monde  Planétaire ,  tel  que  les  décou¬ 
vertes  deNeuton  Pervent  à  le  faire  connoî- 

tre  ; 
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tre  ;  ceux  qui  voudront  fe  rendre  une  rai- 
fon  plus  approfondie  de  ces  calculs ,  liront 
Neuton  lui-même  ,  ou  Grégory  ,  ou  Mr. 
de  Gravefande.  Il  faut  feulement  avertir 
qu’en  fuivant  les  proportions  découvertes 
par  Neuton  ,  nous  nous  fommes  attachés 

au  calcul  Agronomique  de  l’Obfervatoire 

▼  * 

de  Paris.  Quel  que  foit  le  calcul,  les  pro¬ 
portions  &  les  preuves  font  les  mêmes. 


J 


-ff  %iJ> 
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CHAPITRE  VINGT-TROIS. 

Théorie  de  notre  Monde  Planétaire » 

Le  Soleil. 

LE  Soleil  efl  au  centre  de  notre  Monde 
t  Planétaire  &  doit  y  être  néceflaire- 
ment.  Ce  n’eft  pas  que  le  point  du  milieu 
du  Soleil  foit  précifément  le  centre  de  l’U¬ 
nivers  ;  mais  ce  point  central  vers  lequel 
notre  Univers  gravite  ,  efl  néceflairement 
dans  le  corps  de  cet  A  lire  ,  &  toutes  les 
Planètes,  ayant  reçu  une  fois  le  mouvement 
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de  proje&ile  ,  doivent  toutes  tourner  au* 
tour  de  ce  point ,  qui  effc  dans  le  Soleil.  En 
voici  la  preuve. 

Soient  ces  deux  Globes  A.  &  B.  le  plus 
grand  repréfentant  le  Soleil ,  le  plus  petit 
repréfentantune  Planete  quelquonque.  S’ils 
font  abandonnés  l’un  &  l’autre  à  la  loi  de 
la  gravitation ,  &  libres  de  tout  autre  mou¬ 
vement  ,  ils  feront  attirés  en  raifon  direfte 
de  leurs  malles  :  ils  feront  déterminés  en 
ligne  perpendiculaire  l’un  vers  l’autre  j  & 
A.  plus  gros  un  million  de  fois  que  B.  for¬ 
cera  B.  à  fe  jetter  vers  lui  un  million  de 
fois  plus  vite  que  1»  Globe  A.  n’ira  vers  B, 


/ 


J 
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Mais  qu’ils  ayent  l’un  &  l’autre  un  mou¬ 
vement  de  projeêtile  en  raifon  de  leurs 
malles ,  la  Planete  en  B ,  C.  le  Soleil  en  A, 
D.  :  alors  la  Planete  obéît  à  2.  mouvemens: 
elle  fuît  la  ligne  B ,  C,  &  gravite  en  même* 
îems  vers  le  Soleil  fuivant  la  ligne  B ,  A  ; 
elle  parcourera  donc  la  ligne  courbe  B, F. 
îe Soleil  de  même fuivra  la  ligne  A,  E  ;  & 
gravitant  l’un  vers  l’autre  4  ils  tourneront  au¬ 
tour  d’un  centre  commun.  Mais  le  Soleil 

-  I 

furpaffant  un  million  de  fois  la  Terre  en 
groflêur  ,  &  la  courbe  A,  E.  qu’il  décrira 
étant  un  million  de  fois  plus  petite  qua  celle 
que  décrit  la  Terre,  ce  centre  commun  eft 
néceflairement  prefqu’au  milieu  du  So« 
leil. 


Dé- 
monf" 
tfôtion 
du  mou¬ 
vement 
de  la 
Terre 
autour 
du  So¬ 
leil 

tirée  de 
la  gravi¬ 
tation. 


Il  eft  démontré  encore  par-là  que  la  Ter¬ 
re  &  les  Planètes  tournent  autour  de  cet  AF 
Ère  ;  &  cette  démonftration  eft  d’autant  plus 
belle  &  plus  puiffante,  qu’elle  eft  indépen¬ 
dante  de  toute  obfervation ,  &  fondée 
fur  la  Mécanique  primordiale  du  Mon¬ 
de. 

T  Si 
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Si  l’on  fait  le  Diamètre  du  Soleil  égal  à 
feur  du  cent  Diamètres  de  la  Terre,  &  fi  par  con- 
Soleîl.  féquent  il  furpafle  un  million  de  fois  la  Ter¬ 
re  en  grofieur ,  il  eft  760.  fois  plus  gros  que 
toutes  les  Planètes  enfemble  ,  en  ne  comp¬ 
tant  ni  les  Satellites  de  Jupiter  ni  l’Anneau 
de  Saturne.  Il  gravite  vers  les  Planètes  & 
les  fait  graviter  toutes  vers  lui  ;  c’eft  cette 
gravitation  qui  les  fait  circuler  en  les  reti¬ 
rant  de  la  tangente  ,  &  l’attraftion  que  le 
Soleil  exerce  fur  elles ,  furpafle  celles  qu’el- 
les  exercent  fur  lui, autant  qu’il  les  furpafle 
en  quantité  de  matière.  Ne  perdez  jamais 
de  vûe  que  cette  attraction  réciproque  n’eft 
autre  chofe  que  la  loi  des  mobiles  gravitants 
tous  &  tournants  tous  vers  un  centre  com¬ 
mun. 


I!  tour¬ 
ne  fur 
lui-mê¬ 
me  au¬ 
tour  du 
centre 
com¬ 
mun  du 
Monde 
plané¬ 
taire. 


Le  Soleil  tourne  donc  fur  ce  centre  corn» 
mun ,  c’efl-à-dire  fur  lui-même  en  25.  jours 
&  p  fon  point  de  milieu  eft  toujours  un  peu 
éloigné  de  ce  centre  commun  de  gravité,  & 
le  corps  du  Soleil  s’en  éloigne  à  proportion 
que  plufieurs  Planètes  en  conjonction  l’atti¬ 
rent  vers  elles  ;  mais  quand  toutes  les  Pla¬ 
nètes  fe  trouveroient  d’un  côté  &  le  Soleil 
:  i  ‘à  d  un 
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tPun  autre  ,  le  centre  commun  de  gravité 
du  Monde  Planétaire  fortiroit  à  peine  du 
Soleil ,  &  leurs  forces  réunies  pourroient 
à  peine  déranger  &  remuer  le  Soleil  d’un 
Diamètre  entier. 

Il  change  donc  réellement  déplacé  atout  II  chan- 
moment ,  à  mefure  qu’il  eft  plus  ou  moins  ,Çu[.!Q"e 
attiré  par  les  Planètes  :  &  ce  petit  appro*  place, 
chement  du  Soleil  rétablit  le  dérangement 
que  les  Planètes  opèrent  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ;  ainfi  le  dérangement  continuel  de 
cet  Aftre  entretient  l’ordre  de  la  Natu¬ 
re. 

Quoiqu’il  furpafle  un  million  de  fois  îâ 
Terre  en  grofleur ,  il  n’a  pas  un  mil¬ 
lion  plus  de  matière  ,  comme  on  l’a  déjà 
dit. 

S’il  écoit  en  effet  un  million  de  fois  plus 
folide,  plus  plein  que  la  Terre  ,  l’ordre  du 
Monde  ne  feroit  pas  tel  qu’il  efl  ;  car  les  ré¬ 
volutions  des  Planètes  &  leurs  diftances  à 
leur  centre  dépendent  de  leur  gravitation* 

Si  leur  gravitation  dépend  en  raifon  direfte 

T  2  d« 
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de  la  quantité  de  la  matière  du  Globe  où 
eft  leur  centre;  donc  fi  le  Soleil  furpaffoit  à 
un  tel  excès  notre  Terre  &  notre  Lune  en 
matière  folide ,  ces  Planètes  feroient  beau¬ 
coup  plus  attirées ,  &  leurs  Ellipfes  très- 
dérangées. 

En  fécond  lieu  la  matière  du  Soleil  ne 
peut-être  comme  fa  grofleur  ;  car  ce  Globe 
Sa  den-  étant  tout  en  feu ,  la  rarefattion  efl  nécef- 
&é.  fairement  fort  grande ,  &  la  matière  efl  d’au¬ 

tant  moindre  que  la  raréfaction  efl:  plus 
forte. 

Par  les  loixde  la  gravitation  il  paroît  que 
le  Soleil  n’a  que  2,50000.  fois  plus  de  matiè¬ 
re  que  la  Terre;  or  le  Soleil  un  million  plus 
gros  n’étant  que  le  quart  cf’un  million  plus 
matériel,  la  Terre  un  million  de  fois  plus  pe¬ 
tite  aura  donc  à  proportion  4.  fois  plus  de 
matière  que  le  Soleil ,  &  fera  quatre  fois 
plus  denfe. 

Le  même  corps  en  ce  cas  ,  qui  pefe  fur 
îa  furface  de  laTerre  comme  une  livre,  pe- 

feroit  fur  la  furface  du  Soleil  comme  25. 

li- 
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livres  ;  mais  cette  proportion  eft  de  27.  à  4 
l’unité,  parce  que  ia  Terre  n’eft  pas  en  ef¬ 
fet  4.  ^fois  plus  denle,  'èz/r/rr 

g-Oe/sz*  cejftJ  y&/Ze 


Le  même  corps  qui  tombe  ici  de  15.  pieds  En 

dans  la  iere.  fécondé  ,  tombera  d’environ  <îuelï® 

4*f.  pieds  fur  la  furface  du  Soleil ,  toutes  don  ks 

chofes  d’ailleurs  égales.  corPs 

0  '  tombent 

fur  le 

Le  Soleil  perd  toujours ,  félon  Neuton ,  Solei1, 
un  peu  de  fa  fubftance  ,  &  feroit  dans  la 
fuite  des  iîècles  réduit  à  rien,  fi  les  Comè¬ 
tes,  qui  tombent  de  tems  en  tems  dans  fa 
Sphère, ne  fervoient  à  réparer  fes  pertes; 
car  tout  s’altère  &  tout  fe  répare  dans  l’U¬ 
nivers. 


Mercure. 


Depuis  le  Soleil  jufqu’à  onze  à  douze  mil¬ 
lions  de  nos  lieues  ou  environ,  il  ne  paroît 
aucun  Globe. 

A  11.  ou  12.  millions  de  nos  lieues  du  So¬ 
leil  eft  Mercure  dans  fa  moyenne  diftance. 
C’eft  la  plus  excentrique  de  toutes  les  Pla¬ 
nètes  :  elle  tourne  dans  une  Ellipfe  qui  la 


T  3 


met 
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met  dans  Ton  périhélie  près  d’un  tiers  plus 
près  que  dans  fon  aphélie  ;  telle  eft  à-peu- 
près  la  courbe  qu’elle  décrit. 


Mercure  eft  à-peu-près  27.  fois  plus  pe* 
tit  que  la  Terre;  il  tourne  autour  du  Soleil 
en  88-  jours ,  ce  qui  fait  fon  année. 

• 

Idée  de  Sa  révolution  fur  lui»  même  qui  fait  fon 
fUr^a°n  jour  inconnue  ;  on  ne  peut  aligner  ni 
denilté  fa  pefanteur,  ni  fa  denfité.  On  fait  leule- 

de  MerS  r^ent  (iue  ^  Mercure  eft  précifément  une 
rare.  Terre  comme  la  nôtre  ,  il  faut  que  la  ma¬ 
tière  de  ce  Globe  foit  environ  8>  fois  plus 
denfe  que  la  nôtre,  pour  que  tout  n’y  foit 
pas  dans  un  degré  d’tffervefcence  qui  tue- 
roit  en  un  inftant  des  Animaux  de  notre 
pfpèce ,  &  qui  feroit  évaporer  toute  matie- 
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se  de  la  confiftence  de  eaux  de  notre  Glo* 
be. 

Voici  la  preuve  de  cette  affertion.  Mer¬ 
cure  reçoit  environ  7.  fois  plus  de  lumière 
que  nous ,  à  raifon  du  quarré  des  diftances , 
parce  qu’il  eft  environ  2.  fois  j  plus  près  du 
centre  de  la  lumière  &  de  la  chaleur  ;  donc 
il  eft  7.  fois  plus  étouffé,  toutes  chofes  éga¬ 
les.  Or  fur  notre  Terre  la  grande  chaleur 
de  l’Eté  étant  augmentée  environ  7.  à  8. 
fois  j  fait  incontinent  bouillir  l’eau  à  gros 
bouillons  :  donc  il  faudroit  que  tout  fût  en¬ 
viron  7.  fois  plus  denfe  qu’il  n’eft,  pour  ré- 
fifter  à  7.  ou  g.  fois  plus  de  chaleur  que  le 
plus  brûlant  Eté  n’en  donne  dans  nos  Cli¬ 
mats  ;  donc  Mercure  doit  être  au  moins  7. 
fois  plus  denfe  que  notre  Terre,  pour  que 
les  mêmes  chofes  qui  font  dans  notre  Ter¬ 
re  puiffent  fubliffer  dans  le  Globe  de  Mer¬ 
cure  ,  toutes  chofes  égales.  Au  relie,  fi 
Mercure  reçoit  environ  7.  fois  plus  de 
rayons  que  notre  Globe,  parce  qu’il  eft  en¬ 
viron  2.  fois  |  plus  près  du  Soleil,  par  la 
même  raifon  le  Soleil  paroît,  de  Mercure, 
environ  7.  fois  plus  grand ,  que  de  notre 
Terre. 

T  4 
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Venus. 

Après  Mercure  eft  Venus  à  z  i .  ou  zz.  mil¬ 
lions  de  lieues  du  Soleil  dans  fa  diftance  mo¬ 
yenne  ;  elle  eft  groffe  comme  la  Terre  ,  fon 
année  eft  de  224.  jours.  On  ne  fait  pas 
encore  ce  que  c’eft  que  fon  jour  ,  c’eft-à- 
dire ,  fa  révolution  fur  elle-même.  De  très- 
grands  Aftronomes  croyent  ce  jour  de  23, 
heures ,  d’autres  le  croyent  de  2f.  de  nos 
jours.  On  n’a  pas  pu  encore  faire  des  ob- 
fervations  a  fiez  fûres  pour  favoir  de  que! 
côté  eft  l’erreur  ;  mais  cette  erreur ,  en  tout 
cas  ,  ne  peut-être  qu’une  méprife  des  yeux* 
une  erreur  d’obfervation ,  &  non  de  raifon» 
nement. 

» 

L’Ellipfe  que  Venus  parcourt  dans  fon 
année  eft  moins  excentrique  que  celle  de 
Mercure  ;  on  peut  fe  former  quelqu’idée 
du  chemin  de  ces  2.  Planètes  autour  du  So¬ 
leil  par  cette  figure. 

'  -  J. 


Il 


1 


DE  NEUTON. 


Il  n’efl:  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  Venus  &  Mercure  ont  par  rapport  à 
nous  des  Phafes  différentes  ainfi  que  la  Lu* 
ne.  On  reprochoit  autrefois  à  Copernic, 
que  dans  fon  Syfbême  ces  Phafes  dévoient 
paroître  ,  &  on  concluoit  que  fon  Syfbême 
étoit  faux ,  parce  qu’on  ne  les  appercevoit 
pas.  Si  Venus  &  Mercure ,  lui  difoit-on» 
tournent  autour  du  Soleil ,  <&  que  nous  tour¬ 
nions  dans  un  plus  grand  cercle,  nous  de¬ 
vons  voir  Mercure  &  Venus, tantôt  pleins 
tantôt  en  croiffant ,  &c.  ;  mais  c’eit  ce  que 
nous  ne  voyons  jamais.  C’eft  pourtant  ce 
qui  arrive,  leur  difoit  Copernic,  &  c’efb- 
ce  que  vous  verrez,  fi  vous  trouvez  jamais 
un  moyen  de  perfectionner  votre  vûe.  L’in¬ 
vention  des  Telefcopes  &  les  obfervations 
de  Galilée  fervirent  bien-tôt  à  accomplir  la 


Prédic¬ 
tion  de 

Coper¬ 
nic  fur 
les  Phs- 
fes  de 
Venus» 
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prédiftion  de  Copernic.  Au  refie  ,  on  ne 
peut  rien  affigner  fur  la  mafle  de  Venus  & 
fur  la  pefanteur  des  corps  dans  cette  Pla¬ 
nète. 

L  A  T  E  K.  R  E. 

Après  Venus  efl  notre  Terre  placée  à 
30.  millions  de  lieues  du  Soleil,  ou  environ, 
au  moins  dans  fa  moyenne  diflance. 

Elle  efl  à-peu-près  un  million  de  fois  plus 
petite  que  le  Soleil  :  elle  gravite  vers  lui, 
&  tourne  autour  de  lui  dans  une  Ellipfe  en 
365.  jours,  5.  heures  &  48.  minutes;  & 
fait  au  moins  180.  millions  de  lieues  par  an. 
L’Ellipfe  qu’elle  parcourt  efl  très-dérangée 
par  l’aftion  de  la  Lune  fur  elle  ,  &  tandis 
que  le  centre  commun  de  la  Terre  &  de  la 
Lune  décrit  une  Ellipfe  véritable,  la  Ter¬ 
re  décrit  en  effet  cette  courbe  à  chaque 
Lunaifon. 


Son 
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Son  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  QUeiie 
d’Occident  en  Orient  conftitue  fon  jour  de  elt  •* 

'  *  J  Ollfe 

13.  heures ,  56.  minutes.  Ce  mouvement  la 
n’effc  point  l’effet  de  la  gravitation.  Il  pa-  rotation 

roît  fur- tout  impoffible  de  recourir  ici  à  cet-  nérTd'e 
te  raifon  fuffifante  dont  parle  le  grand  Phi-  la  Ter- 
lofophe  Leibnitz  I!  faut  abfolument  avouer  re* 
que  les  Pianetes  &  le  Soleil  pouvoient  tour¬ 
ner  d’Orient  en  Occident  ;  donc  il  faut  con¬ 
venir  que  cette  rotation  d’Occident  en  Q* 
rient  eil  l’effet  de  la  volonté  libre  du  Créa¬ 
teur  ,  &  que  cette  volonté  libre  eft  l’uni¬ 
que  raifon  fuffifante  de  cette  rotation. 

1 

La  Terre  a  un  autre'mouvement  quefes 
Pôles  achèvent  en  25920.  années:  c’efl  la 
gravitation  vers  le  Soleil  &  vers  la  Lune 
qui  caufe  évidemment  ce  mouvement;  ce 
que  nous  prouverons  dans  le  Chapitre -foi* 

•WWW»  >/*V' 
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La  Terre  éprouve  encore  une  révolution 
beaucoup  plus  étrange,  dont  la  caufe  eftplus 
cachée ,  dont  la  longueur  étonne  l’imagina¬ 
tion  ,  &  qui  fembleroit  promettre  au  Gen¬ 
re  Humain  une  durée  que  l’on  n’oferoit 
concevoir.  Cette  période  efl  félon  toutes 
les  apparences  d’un  million  neuf  cens  qua¬ 
rante-quatre  mille  ans.  C’eft  ici  le  lieu 
d’inférer  ce  qu’on  fait  de  cette  étonnante 
découverte  avant  que  de  finir  le  Chapitre  de 
la  Terre. 

Digression 

Sur  la  Période  de  1944.000.  ans  nouvelle» 

ment  découverte. 

L’Egypte  &  une  partie  de  l’Afie  ,  d’où 
nous  font  venues  toutes  les  Sciences  qui 
femblent  circuler  dans  l’Univers  ,  confer- 
voient  autrefois  une  Tradition  immémoria¬ 
le,  vague  ,  incertaine  ,  mais  qui  ne  pou- 
voit  être  fans  fondement.  On  difoit  qu’il 
s’étoit  fait  des  changemens  prodigieux  dans 
notre  Globe,  &  dans  le  Ciel  par  rapport  à 
notre  Globe.  La  feule  infpeélion  de  la  Ter¬ 
re 
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se  donnoit  un  grand  poids  à  cette  opi¬ 
nion. 

On  voit  que  les  Eaux  ont  fucceffivement 
couvert  &  abandonné  les  lits  qui  les  con¬ 
tiennent;  des  Végétaux,  des  Poiffons  des 
Indes ,  trouvés  dans  les  pétrifications  de  no» 
notre  Europe,  des  Coquillages  entafles  fur 
des  Montagnes ,  rendent  affez  témoignage  â 
cette  ancienne  Vérité.  t . 

Ovide  en  expofant  la  Philofophie  de  Pi» 
thagore  ,  &  en  faifant  parler  ce  Philofo- 
phe  inftruit  par  les  Sages  de  Y Afie  9  parloit 
au  nom  de  tous  les  Philofophes  d’Orlent , 
lorfqu’il  difoit  : 

Nil  equidem  dur  are  diu  fub  imagine  eâdem 
Crediderim  ;  fie  ad  ferrum  veniflis  ab  aura 
Sæcula ,  fie  toiles  verfa  eft  fortuna  locorum. 
Vidi  ego  quod  fuerat  quondam  folidijjima  Telhu 
Effe  Fretum :  vidifatrtas  ex  Æquore  Terras: 
Et  procul  à  pelago  Conchœ  jacuere  marinæ  : 
Quodque  fuit  Campus  Vallem  decurfus  aquarum 
Fecit  ;  6?  eluvie  Mons  efi  dedudtus  in  Æquor  3 
Eque  paludofa  ficcis  humus  aret  arenis . 

On  peut  rendre  aînfl  îe  fens  de  ces  Vers, 
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Le  Terns  qui  donne  à  tout  le  mouvement  & 
l’être , 

.  Produit,  acroît,  détruit  ,  fait  mourir,  fait 
renaître , 

Change  tout  dans  les  deux,  fur  la  Terre  & 
dans  l’Air; 

L’Age  d’Or  à  fon  tour  fui$ra  l’Age  de  Fer: 

Flore  embellit  des  Champs  l’aridité  fauvage: 

La  Mer  change  fon  lit ,  fon  flux  &  fon  riva¬ 
ge: 

Le  limon  qui  nous  porte  efl  né  du  fein  des 
Eaux  : 

Le  Caueafe  eft  femé  du  débris  des  Vaifleaux: 

Bien- tôt  la  main  du  Tems  applanit  les  Mon¬ 
tagnes  s 

U  creufe  les  Vallons  ,  il  étend  les  Campa¬ 
gnes; 

Tandis  que  l’Eternel,  le  Souverain  des  terns, 

Eft  feul  inébranlable  en  ces  grands  change- 
mens. 

Voilà  quelle  e'toit  l’opinion  de  l’Orient , 
&  ce  n’eft  pas  lui  faire  tort  de  la  rappor¬ 
ter  en  vers ,  ancien  langage  de  la  Philofo- 
phie. 

A  ces  te'moignages  que  la  Nature  donne 
de  tant  de  révolutions  qui  ont  changé  la  fa¬ 
ce  de  la  Terre  ,  le  joignoit  cette  idée  des 
anciens  Egyptiens ,  Peuple  autrefois  Géo¬ 
mètre 
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métré  &  Aftronome  ,  avant  que  la  Super- 
ftition  &  la  Molleffe  en  euffent  fait  un  Peu¬ 
ple  méprifable.  Cette  idée  étoit  que  le  So¬ 
leil  s’étoit  levé  pendant  des  Siècles  à  l’Oc¬ 
cident  j  il  effc  vrai  que  c’étoit  une  Tradi¬ 
tion  auffi  obfcure  que  les  Hiéroglyphes, 
Hérodote,  qu’oit  peut  regarder  comme  un 
Auteur  trop  récent,  &  par  conféquent  de 
trop  peu  de  poids  à  l’égard  de  telles  Anti¬ 
quités  ,  rapporte  au  Livre  d’Euterpe  que , 
félon  les  Prêtres  Egyptiens,  le  Soleil  dans 
l’efpace  de  onze  mille  trois  cens  quarante  ans, 
(&  les  années  des  Egyptiens  étoienc  de 
365.  jours  )  s’étoit  levé  deux  fois  où  il  fe 
couche ,  &  s’étoit  couché  deux  fois  où  il 
fe  leve ,  fans  qu’il  v  eût  eu  le  moindre  chan¬ 
gement  en  Egypte,  malgré  cette  variation 
du  cours  du  Soleil, 

Ou  les  Prêtres  qui  avoient  raconté  cet 
Evénement  à  Hérodote,  s’étoient  bien  mal 
expliqués,  ou  Hérodote  les  avoit  bien  mal 
entendus.  Car  que  le  Soleil  eût  changé  fon 
j  cours  ,  c’étoit  une  Tradition  qui  pouvoit 
être  probable  pour  des  Philofophes  ;  mais 
qu’en  onze  mille  &  quelques  années  ,  les 
Points  cardinaux  euffent  changé  deux  fois , 

cela 
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cela  étoit  impoffible.  Ces  deux  révolutions  * 
comme  nous  l’allons  voir,  ne  pourroient  s’o¬ 
pérer  qu’en  près  de  quatre  millions  d’années. 
La  révolution  entière  des  Pôles  de  l’Eclip¬ 
tique  ou  de  l’Equateur  s’aeheve  en  près  de 
1944000.  années  ,  &  cette  révolution  de 
l’Ecliptique  &  de  l’Equateur  peut  feule,  à 
l’aide  du  mouvement  journalier  de  la  Terre, 
tourner  notre  Globe  fucceffivement  à  l’O¬ 
rient ,  au  Midi,  à  l’Occident,  au  Septen¬ 
trion.  Ainfi  ce  n’eft  que  dans  une  Période 
de  deux  fois  1944000.  années  que  notre 
Globe  peut  voir  deux  fois  le  Soleil  fe  coucher 
à  l’Occident  ,  &  non  pas  en  110.  Siècles 
feulement,  félonie  rapport  vague  des  Prê¬ 
tres  de  Thèbes ,  &  d’Hérodote ,  le  Pere  de 
J’Hiftoire  &  du  menfonge. 

Il  elt  encore  impoffible  que  ce  change* 
ment  fe  fût  fait  fans  que  l’Egypte  s’en  fût 
reflentie  ;  car  11  la  Terre  en  tournant  jour¬ 
nellement  fur  elle-même  eût  fucceffivement 
fourni  fon  année d’Occident  en  Orient,  puis 
du  Nord  au  Sud  ,  d’Orient  en  Occident, 
du  Sud  au  Nord  en  fe  relevant  fur  fon  axe, 
on  voit  clairement  que  l’Egypte  eût  changé 
de  polition  comme  tous  les  Climats  de  la 

Terre.  t 


t)  E  N  E  ü  T  O  N.  301 

Terre.  Les  pluyes  qui  tombent  aujour¬ 
d’hui  depuis  fi  long-tems  du  Tropique  du 
Capricorne  ,  &  qui  fertilifent  l’Egypte  eu 
grofliflant  le  Nil ,  auroient  celle.  Le  ter¬ 
rain  de  l’Egypte  fe  fût  trouvé  dans  une  Zo¬ 
ne  glaciale  ,  le  Nil  &  l’Egypte  auroient 
difparu. 

Platon,  Diogène  de  Laé'rce  &  Plutarque 
ne  parlent  pas  plus  intelligiblement  de  cette 
révolution  ;  mais  enfin  ils  en  parlent ,  ils 
font  des  témoins  qui  relient  encore  d’une 
Tradition  prefque  perdue. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  frappant  Sa 
de  plus  circonftancié.  Les  Philofophes  de 
Babyîone  comptoient ,  au  tems  de  l’entrée 
d’Aléxandre  dans  leur  Ville  ,  quatre  cens 
trente  mille  ans  depuis  leurs  premières  Ob- 
fervations  Altronomiques  ,  l’Année  Baby» 
Ionienne  n’étant  que  de  360.  jours  ;  mais 
cette  Epoque  de  403000.  ans  a  été  regar¬ 
dée  comme  un  Monument  de  la  vanité  d’u¬ 
ne  Nation  vaincue  ,  qui  vouloir,  félon  la 
coutume  de  tous  les  Peuples  &  de  tous  les 
Particuliers ,  regagner  par  fon  antiquité  la 
gloire  quelle  perdoit  par  fa  foibleffe* 

y  Ënfifi 
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Enfin  les  Sciences  ayant  été  apportées 
parmi  nous,  &  s’étant  peu- à-peu  cultivées, 
le  Chevalier  de  Louville,  diftingué  parmi 
la  foule  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  au 
Siècle  de  Louis  XtVT.  alla  exprès  à  Marfeil- 
le  en  1714.  pour  voir  fi  l’obliquité  de  l’E¬ 
cliptique  y  paroiflbit  la  même  qu’elle  avoit 
été  obfervée  &  fixée  par  Pitheas,  il  y  avoit 
plus  de  2000.  ans.  Il  trouva  cette  obliquité 
de  l’Ecliptique,  c'eil- à-dire,  l’angle  formé 
par  l’axe  de  l’Equateur  &  par  l’axe  de  l’E¬ 
cliptique,  moindre  de  20.  minutes  que  Pi¬ 
theas  ne  l’avoit  trouvé.  Quel  rapport  de  cet 
angle  diminué  de  2.0.  minutes  avec  l’opi¬ 
nion  de  l’ ancienne  Egypte  ?  avec  les  403000. 
ans  dont  fe  vantoit  Babyione  ?  avec  une  Pé¬ 
riode  du  Monde  de  près  de  deux  millions 
d’années,  &  même,  félon  l’Obfervation  dix 
Chevalier  de  Louville ,  de  plus  de  deux  mil¬ 
lions  ?  Il  faut  voir  l’ufage  qu’il  en  St  ,  & 
comment  il  en  doit  réfuiter  un  jour  une  As¬ 
tronomie  toute  nouvelle. 

« 

Si  l’angle  que  l'axe  de  l’Equateur  fait  a- 
vec  l’axe  de  l’Ecliptique  eft  plus  petit  au¬ 
jourd’hui  de  20.  minutes,  qu’il  ne  l’etoit  il  y  a 
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2-ooo.  ans  ,  l’axe  de  la  Terre  en  fe  rele¬ 
vant  fur  le  Plan  de  l’Ecliptique  ,  s’en  ap¬ 
proche  d’un  degré  entier  en  6000.  ans. 

Que  cet  angle,  P.  E.  Toit,  par  exemple, d’en* 
viron  23.  degrés  &  \  aujourd’hui,  &  qu’il  dé* 
croifTe  toujours  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  nul, 
&  qu’il  recommence  enfuite  pour  accroître 
<&  décroître  encore,  il  arrivera  certainement 
que  dans  2.3.  fois  &  fix  mille  ans ,  c’efl- 
à-dire,  dans  141000.  années,  notre  Eclip¬ 
tique  &  notre  Equateur  coïncideront  dans 
tous  leurs  points  :  le  Soleil  fera  dans  l’Equa¬ 
teur,  ou  du-moins  s’en  éloignera  très-peu 
pendant  plufieurs  Siècles  ;  les  Jours  ,  les 
Nuits  ,  les  Saifons  feront  égaux  fur  toute 
la  l'erre.  Il  fe  trouve  félon  le  calcul  de 
i’Aftronome  Français  ,  calcul  un  peu  réfor¬ 
mé  depuis,  que  l’axe  de  l’Ecliptique  avoir 
été  perpendiculaire  à  celui  de  l’Equateur, 
il  y  a  environ  $99000.  de  nos  années ,  fup- 
pofé  que  le  Monde  eût  exifté  alors.  Otez 
de  ce  nombre  le  tems  qui  s’efl  écoulé  de¬ 
puis  l’entrée  triomphante  d’Aléxandre  dans 
Babyione  ,  on  verra  avec  étonnement  que 
ce  calcul  fe  rapporte  affez  jufte  avec  les 
40300©.  années  de  360.  jours  que  eomp- 
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toient  les  Babyloniens  :  on  verra  qu’ils  corn- 
mençoient  ce  compte  précifément  au  point 
où  le  Pôle  de  la  Terre  avoit  regardé  le  Bé- 
lier,  &  où  la  Terre  dans  fa  courfe  annuelle 
avoit  été  du  Midi  au  Nord  ;  enfin  où  le  So¬ 
leil  fe  levoit  &  fe  couchoit  aux  Régions 
du  Ciel  où  font  aujourd’hui  les  Pôles. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  les  Aftro» 
nomes  Chaldéens  avoient  fait  la  même  opé¬ 
ration  ,  &  par  conféquent  le  même  raifon- 
nement  que  le  Philofophe  Français  :  ils  a- 
voient  mefuré  l’obliquité  de  l’Ecliptique, 
ils  l’avoient  trouvée  décroiffante  :  &  remon¬ 
tant  par  leurs  calculs  jufqu’à  un  Point  Car¬ 
dinal,  ils  avoient  compté  du  point  où  l’E¬ 
cliptique  &  l’Equateur  avoient  fait  un  angle 
de  po.  degrés  ;  point  qu’on  pourroit  confi- 
dérer  comme  le  commencement,  ou  la  fin, 
ou  la  moitié,  ou  le  quart  de  cette  Période 
énorme. 

Par-là  l’Enigme  des  Egyptiens  étoit  dé¬ 
brouillée,  le  compte  des  Chaldéens  jufiifié, 
le  rapport  d’Hérodote  éclairci,  &  l’Univers 
flatté  d’un  long  avenir,  dont  la  durée  plaît  à 
l’imagination  des  hommes  ;  quoique  cette 
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comparaifon  fafle  encore  paroître  notre  vie 
plus  courte. 

On  s’oppofa  beaucoup  à  cette  découver¬ 
te  du  Chevalier  de  Louville,  &  parce  quel¬ 
le  école  bien  étrange  ,  &  parce  qu’elle  ne 
fembloit  pas  encore  allez  conftacée.  Un  A- 
cademicien  avoit,  dans  un  Voyage  en  Egyp¬ 
te  ,  induré  une  Pyramide  :  il  en  avoit  trouvé 
les  4.  faces  expofées  aux  4.  Points  Cardi¬ 
naux;  donc  les  Méridiens,  difoit-on,  n’a- 
voient  pas  changé  depuis  tant  de  Siècles; 
donc  l’obliquité  de  l’Ecliptique,  qui  par  fa 
diminution  eût  du  changer  tous  les  Méri¬ 
diens’  j  n’avoit  pas  en  effet  diminué.  Mais 
ces  Pyramides  n’étoient  point  une  Barrière 
invincible  à  ces  découvertes  nouvelles;  car 
étoit-on  bien  fûr  que  les  Architeéles  de  la 
Pyramide  ne  le  fu lient  pas  trompés  de  quel¬ 
ques  minutes  ?  La  plus  infenfible  aberration, 
en  pofant  une  pierre,  eût  fuffi  feule  pour 
opérer  cette  erreur.  D’ailleurs,  l’Académi¬ 
cien  n’avoit-il  pas  négligé  cette  petite  dif¬ 
férence  ,  qui  peut  fe  trouver  entre  les  Points 
où  le  Soleil  doit  marquer  les  Equinoxes  & 
les  Solftices  fur  cette  Pyramide  ,  fuppofé 
que  rien  n’ait  changé  ,  &  les  Points  où  il 
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les  marque  en  effet  ?  N’auroit-i]  pas  pti  fs 
tromper  dans  les  fables  de  l’Egypte  où  il 
opéroit  par  pure  curiofité,  puifque  Ticho- 
Brahé  lui-méme  s’étoit  trompé  de  i B.  minu¬ 
tes  dans  la  pofition  de  la  Méridienne  d  ’(f- 
ranibourg ,  de  fa  Ville  du  Ciel ,  où  il  rappor- 
toit  toutes  fes  Qbfervations  ;  mais  Ticho- 
Brahé  s’étoit-il  en  effet  trompé  de  18.  minu¬ 
tes  ,  comme  on  le  prétend?  Ne  fe  pouvoit- 
il  pas  encore ,  que  cette  différence  trouvée 
entre  la  vraye  Méridienne  d ' Uranibourg 
&  celle  de  Ticho-Brahé,  vint  en  partie  du 
changement  même  du  Ciel,  &  en  partie  des 
erreurs  prefqu’inévitables ,  commifes  &  par 
Ticho-Brahé  &  par  ceux  qui  l’ont  corrigé'? 

Mais  suffi  le  Chevalier  de  Louville  s’écoit 
pu  tromper  lui-même  ,  &  avoir  vu  un  dé- 
croiffement  d’obliquité  qui  n’exifte  point. 
Pitheas  fur-tout  étoit  vraifemblabiement  la 
fource  de  toutes  ces  erreurs  :  il  avoit  obfer- 
vé  comme  la  plûpart  des  Anciens  avec  peu 
d’exa&itude:  il  étoit  donc  de  la  prudence, 
avec  laquelle  on  procède  aujourd’hui  en  Phy  » 
fique,  d’attendre  de  nouveaux  éclairciffe- 
mens  ;  ainfi  le  petit  nombre  qui  peut  juger  de 
ce  grand  différend  demeura  dans  le  filence. 
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Enfin, en  1734.  M.  Godin  (l’un  des  Phi- 
lofophes  que  l’amour  de  la  Vérité  vient  de 
conduire  au  Pérou)  reprit  le  fil  de  ces  dé¬ 
couvertes  ;  il  ne  s’agit  plus  ici  de  l’examen 
d’une  Pyramide  fur  laquelle  il  reliera  tou¬ 
jours  des  difficultés  ;  il  faut  partir  de  la  fa- 
meufe  Méridienne  tracée  en  1 655.  par  Do¬ 
minique  Caffini  dans  l’Eglife  de  St.  Pétrone3 
avec  une  précifion  dont  on  eft  plus  fûr  que 
de  celle  des  Architectes  des  Pyramides.  L’o¬ 
bliquité  de  l’Ecliptique  qui  en  réfultoit  eft 
de  23.  d.  29'.  15".  mais  on  ne  peut  plus 
douter  par  les  dernieres  Obfervations ,  que 
cet  angle  de  l’Ecliptique  &  de  l’Equateur 
ne  foit  à  préfent  de  23.  d.  28'.  20".  à-peu- 
près  ,  à  moins  que  les  réfraftions ,  qui  en¬ 
trent  dans  la  détermination  de  la  hauteur 
du  Pôle  faite  par  l’Etoile  Polaire  ,  &  par 
eonféquent  auffi  dans  celle  de  l’élévation  de 
l’Equateur  &  de  l’obliquité  de  l'Ecliptique, 
ne  foient  un  peu  changées  depuis  ce  tems: 
changement  qu’on  commence  à  foupçonner 
par  la  différence  des  élévations  du  Pôle , 
trouvées  dans  les  mêmes  Villes  après  quel¬ 
que  efpace  de  tems,  comme  dans  celles  de 
Londres ,  d’Amfterdam  &  de  Coppenhague; 
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quoique  ces  Obfervations  ne  fuffifent  pas 
encore  pour  nous  afiurer  entièrement,  que 
de  fiècle  en  iiècle  l’air  fe  trouve  tantôt 
plus,  tantôt  moins  tranfparent.  Il  eft  vrai 
qu’on  a  découvert  depuis  peu,  &  démontré 
infailliblement ,  que  les  réfraélions  de  deux 
endroits,  meme  à  très-peu  de  diflance  l’un 
de  l’autre ,  peuvent  différer  quelquefois  au 
delà  de  l’opinion  ;  ce  qui  oblige  à  préfent 
un  Obfervareur  exaél  de  bien  déterminer, 
avant  toutes  chofes ,  les  réfraftions  de  fon 
Horizon  ,  s’il  veut  que  fes  obfervations 
foient  accréditées;  mais  l’on  fait  auffi  que9 
félon  l’expérience  de  Mr.  Huygens ,  en  laif- 
fant  une  Lunette  dans  une  fituation  con¬ 
fiante  j  &  dirigée  vers  la  pointe  de  quel¬ 
que  Clocher  élevé  ,  depuis  midi  jufqu’au 
foir,  l’on  y  verra  cette  pointe  toujours  plus 
élevée  fur  le  déclin  du  jour ,  qu’à  midi ,  & 
que  par  conféquent  l’air  peut  changer  de 
tranfparence.  Cependant  comme  tout  cela  ne 
contribue  rien  à  un  changement,  tel  que  ce» 
lui  qu’on  pourroit  foupçonner  de  fe  mêler  au 
Phénomène  de  cette  queftion,  on  auroit 
tort  d’admettre  un  fait  auffi  douteux  ,  vû 
qu’on  n’en  a  point  encore  de  preuves  con¬ 
vaincantes,  ni  de  raifons  Phyfiques. 

/  V 
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A  l’égard  des  Pyramides  d’Egypte ,  &  de 
la  confiance  des  Méridiens  ,  qui  femble 
contraire  à  cette  mobilité  des  Pôles  de  l’E¬ 
quateur  ,  il  eft  à  propos  de  remarquer  en¬ 
core,  qu’en  fuppofant  la  figure  de  la  Terre, 
non  pas  fphéroïde ,  comme  elle  l’eft  vérita¬ 
blement  ,  mais  exactement  fphérique  ,  ce 
mouvement  du  Plan  de  l’Equateur  &  de  fies 
Pôles,  fe  peut  concevoir  de  deux  maniérés. 
Car,  ou  la  plupart  des  Places,  fituées  à  préfent 
fous  l’Equateur ,  auront  après  quelques  fic¬ 
elés  une  Latitude  Méridionale  ou  Septen¬ 
trionale,  l’Equateur  les  ayant  quittées  pour 
s’approcher  de  l’Ecliptique ,  (auquel  cas  tous 
les  Méridiens  feront  dérangés ,  &  deux  Vil¬ 
les  quelconques ,  fans  avoir  changé  de  pla¬ 
ce,  de  diftance,  ni  de  leur  première  fitua- 
tion  fur  la  Terre  ,  auront  pourtant  changé 
de  Rumb ,  l’une  à  l’égard  de  l’autre)  ;  ou  l’E¬ 
quateur  n’abandonnera  jamais  les  Places ,  qui 

ont  été  de  tout  tems  fituées  fous  lui ,  mais 

*  - 

fon  Plan  tournera  aveç  elles  autour  de  l’E¬ 
cliptique  5  fans  qu’il  fe  fafle  jamais  aucun, 
changement  dans  les  Méridiens  *  leur  con¬ 
fiance  ne  prouvant  pas  la  même  chofe  con~ 
tre  le  mouvement  de  l’Equateur  que  dans 
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Sa  première  fuppofition.  Au  contraire  re- 
prenant  la  figure  fphéroïde  de  la  Terre,  qui 
eft  la  véritable  ,  il  eft  clair  que  fes  parties 
fol  ides  fe  foutenant  &  ne  fe  pouvant  pas 
quitter  les  unes  les  autres,  les  plus  éloignées 
du  Centre  delaTerre  demeureront  toujours 
dans  le  même  éloignement ,  &  que  par  con- 
féquent  la  circonférence  de  l’Equateur,  qui 
Ses  a  une  fois  environnées  ,  ne  les  quittera 
jamais  ;  de  forte  que  le  Plan  de  l’Equateur  , 
tant  mobile  qu’immobile,  ne  fàuroit  jamais 
importer  aucun  dérangement  aux  Méridiens. 
On  voit  par  là  que ,  quoique  les  Architectes 
Egyptiens  ayent  eu  ordre  d’aiTeoir  les  Py¬ 
ramides  parallèlement  aux  quatre  Points 
Cardinaux  du  Monde ,  &  qu’ils  ayent  exé¬ 
cuté  cet  ordre  avec  la  derniere  exaèlitude, 
cela  n’empêche  pas  que  l’angle  de  l’inter- 
fedtion  de  l’Equateur  &  de  l’Ecliptique  ne 
puiffe  toujours  varier  autant  que  l’on  vou¬ 
dra. 

Rien  ne  fait  plus  de  plaifir  que  de  voir 
rétablir  le  crédit  des  Vérités  les  plus  refpec- 
tables  par  leur  ancienneté,  après  avoir  été 
mifes  en  conteflation  dans  des  Siècles  au  fît 
circonfpeéls  &  auffi  peu  crédules  qu’eft  le 
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nôtre  ;  mais  il  faut  avouer  néanmoins ,  que 
il  les  Egyptiens  &  les  Babyloniens  ont  été 
les  premiers  à  découvrir  le  décroiflement 
de  cette  obliquité ,  ils  Font  découvert  par 
des  raifonnemens  bien  moins  fondés,  que  ne 
font  ceux  par  lefquels  nous  leur  attribuons 
cette  découverte.  Hérodote  publia  fonliif» 
toire  environ  cent  ans  après  qu’Anaximan- 
dre  de  Milet  eut  trouvé  ,  le  premier  ,  le 
moyen  de  mefurer  l’obliquité  de  l’Eclipti¬ 
que:  &  cette  invention  ayant  paffé  peu  a- 
près  en  Egypte  par  les  Voyages  de  Cléoftra- 
te  ,  d’Harpale  &  d’Eudoxe  ,  les  Egyp¬ 
tiens  ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  trouver 
cette  obliquité  plus  petite  que  ne  Favoit 
trouvée  Anaximandre ,  s’en  prévalurent 
pour  en  faire  honneur  à  leur  Nation;  com¬ 
me  fi  la  diminution  &  par  conféquent  la 
mefure  de  l’obliquité  de  l’Ecliptique  avoient 
été  connues  chez  eux  pendant  des  milliers 
d’années ,  dans  le  tems  que  cette  dernière 
venait  feulement  d’être  découverte  parmi 
les  Grecs.  Nous  avons  dit  ci-deffus  à-peu- 
près  la  même  chofe  des  Babyloniens  ,  qui 

également  jaloux  des  Egyptiens  &  des 
Grecs,  ont  remonté,  par  un  pareil  calcul  „ 

jufqu’à  unç  antiquité  incomparablement 

'*  '  plus 


c 


Sis  DE  LA  PHILOSOPHIE 

plus  abfurde  que  n’eft  celle  des  Egyptiens. 

Mais,  foit  que  ce  mouvement  de  l’Equa¬ 
teur  exifte  ,  foit  qu’il  n’exifte  pas ,  il  eft 
toujours  certain ,  qu’il  ne  peut-être  produit 
par  aucun  méchanifme  de  ceux  qui  font 
tombés  dans  la  penfée  du  favant  Newton. 
Le  mouvement  qui  reffemble  plus  naturel¬ 
lement  à  celui  de  l’axe  de  la  Terre  ,  eft  la 
variation  de  l’inclinaifon  de  l’Orbe  de  la 
Lune  ,  qui  eft  de  5.  deg.  1 8-  ou  19.  min. 
quand  les  Nœuds  de  la  Lune  fe  trouvent  en 
•  conjonction  ,  ou ‘en  oppolition  avec  le  So¬ 
leil  ,  &  de  5.  deg.  feulement  ,  quand  ces 
mêmes  Nœuds  font  dans  les  Quadratures. 
Il  eft  vrai  que,  par  une  analogie  naturelle , 
ce  grand  Philofophe  attribue  à  l’axe  de  la 
Terre  un  petit  mouvement  alternatif ,  par 
lequel  l’angle  de  l’interfeCiion  de  l’Eclip¬ 
tique  &  de  l’Equinoxiale  fe  trouvant 
dans  les  Equinoxes  »  par  exemple,  de  23. 
deg.  *9.  min.  s’étrécit  en  approchant  des 
Solftices  ,  &  s’élargit  derechef  depuis  les 
Solftices  jufqu’aux  Equinoxes  ;  de  forte 
qu’aux  Solftices ,  cet  angle  ,  dans  fa  plus 
petite  dimenfion  ,  eft  de  23.  deg.  29.  min. 
moins  quelques  fécondés. 
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Mais  ces  alternatives  de  diminution  & 
d’aecroiffement  ne  produifent  point  de  mou¬ 
vement  circulaire  du  Pian  de  l’Equinoxiale, 
d’un  Pôle  de  l’Ecliptique  à  l’autre.  Il  faut 
donc  ,  que  cette  circulation  dépende  de 
quelqu’autre  raifon  inconnue  jufqu  a  préfent, 
qu’il  faut  tâcher  de  découvrir  ,  au  cas  que 
ce  Phénomène  foit  réel. 

Pour  que  la  diminution  de  cet  angle  é- 
gaîe  toujours  fon  accroiffement ,  il  faut  que 
le  centre  abfolu  de  pefanteur  de  toute  la 
maffe  de  la  Terre  foit  le  même  que  le 
centre  géométrique  de  fa  figure  fphéroïde ; 
mais  il  fe  peut  bien  faire  que  cela  ne  foit 
pas.  Car ,  fi  la  l’erre  eft  tant  foit  peu  plus 
matérielle  du  côté  Boréal  de  l’Equateur, 
que  du  côté  Méridional  ,  &  qu’il  arrive  au 
dedans  de  cette  Planete ,  ou  à  fa  furface , 
quelque  changement ,  qui  diminue  la  quan¬ 
tité  de  matière  dans  un  endroit  &  qui  l’aug¬ 
mente  dans  un  autre  ,  il  efl  évident,  que 
la  furface  extérieure  de  la  Terre  &  le  cen¬ 
tre  commun  de  la  pefanteur  de  toute  fa 
maffe  changeront  de  pofitionj’un  à  l’égard 
de  l’autre  ;  &  comme  le  centre  géométrique 
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de  fa  farface  fphéroïde  extérieure  demeure 
toujours  le  même ,  il  eft  néceffaire  que  ce  cen¬ 
tre  change  auffi  de  pofition ,  à  l’égard  de  celui 
de  pefanteur  j  dès  que  quelque  raifon  confian¬ 
te  ,  ou  non  confiante ,  ôte  quelque  peu  de 
matière  en  quelqu’endroit ,  pour  le  porter 
ailleurs.  Or  les  deux  centres ,  favoir  le  géo¬ 
métrique  de  la  figure  ovale  de  la  Terre  ôc 
celui  de  fa  pefanteur  générale, doivent  ne- 
ceffai rement  être  dans  le  même  axe  de  fon 
tournoyement,  fi  ce  tournoyement  doit  ê- 
tre  égal  &  uniforme  pendant  24.  heures, 
fans  s’accélérer  &  fe  retarder  par  reprifes  j 
ce  qui  feroit  contraire  à  l’expérience. 

Pour  effectuer  donc  ce  mouvement  du 
Plan  de  l’Equateur,  il  fuffit  qu’il  y  ait,  aü- 
dedans  de  la  Terre  ,  une  matière,  qui  en 
circulant  continuellement,  mais  lentement, 
déplace  toujours  le  centre  commun  de  pe¬ 
fanteur,  par  rapport  à  la  furface  dë  la  Ter¬ 
re,  parce  que  l’axe  du  tournoyement  fuivra 
toujours  le  même  chemin  de  ce  centre. 

1  1 

Si  cette  matière  ne  circule  pas,  mais  qu’elle 
ait  un  mouvement  irrégulier  &  très-petit, 
le  Plan  de  l’Equateur  changera  auffi  de  pofi- 
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tion  avec  l’Ecliptique ,  mais  fans  règle  cer¬ 
taine,  &  pourra  être  tantôt  plus  près,  tan¬ 
tôt  plus  loin  d’elle  ;  ce  qui  feroit  peut-être 
plus  vraifemblable  qu’une  circulation  par¬ 
faite.  Mais  tout  ce  raifonnement  n’aura 
lieu  que  lorfqu’il  fera  démontré  d’une  ma«- 
niere  tout-à-fait  inconteftable,  que  rappro¬ 
chement  de  l’Equateur  &  de  l’Ecliptique , 
dont  les  plus  habiles  Obfervateurs  préten¬ 
dent  s’appercevoir  aujourd’hui,  eft  réel:  & 
qu’il  n’y  a  point  d’illufion ,  ni  de  la  part  des 
réfractions,  ni  des  Inftrumens ,  dans  une  af- 
feire  qui  eft  encore  fi  délicate  ,  &  fi  peu 
fenlîble  dans  les  obfervations  modernes, où 
il  ne  s’agit  encore  que  de  quelques  fécondés 
de  diminution  ;  de  forte  que  ce  ne  fera 
qu’après  plufieurs  Siècles  d’obfervations 
continuées,  que  l’on  pourra  dire,  avec  une 
pleine  certitude ,  fi  l’obliquité  eft  variable, 
ou  comment  elle  l’efb. 

Le  moyen  le  plus  court  &  le  plus  fûr  de 
terminer  cette  queflion  ,  feroit  de  mefurer 
exactement  l’élévation  du  Pôle  des  ruines 
de  l’ancienne  Ville  de  Syène  en  Egypte. 
L’on  fait ,  au  rapport  de  Strabon  dans  le 
dernier  Livre  de  là-  Géographie,  que  cette 

Vil- 
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Ville  étoit  fituée  précifément  fous  le  Tro¬ 
pique  du  Cancer,  &  qu’il  y  avoit  un  Puits 
très-profond,  dans  lequel  on  ne  voyoit  ja¬ 
mais  l’image  du  Soleil,  qu’au  point  de  Mi¬ 
di,  aux  Solftices  d’Eté  ,  le  Soleil  donnant 
verticalement  fur  la  furface  Horizontale  de 
l’eau,  au  bas  du  Puits.  Strabon  ajoute  au 
même  endroit,  qu’en  partant  de  la  Grèce, 
cette  Ville  étoit  la  première  que  l’on  ren- 
controit ,  où  les  Gnomons ,  ou  des  Colomnes 
érigées  verticalement  n’euflent  point  d’om¬ 
bre  Méridienne  une  fois  dans  l’année,  favoir 
au  Solftice  d’Eté;  de  forte  que  voilà  deux 
preuves  différentes  ,  qui  nous  affurent  que 
du  tems  de  Strabon,  ou  quelque  tems  avant 
lui,  le  Tropique  du  Cancer  a  paffé  par  le 
point  vertical  de  cette  Ville. 

Or  fi  en  mefurant  à  préfent  la  Latitude  de 
l’endroit ,  où  a  été  autrefois  cette  Place ,  on  y 
trouvoit  le  Pôle  Septentrional  éievé  de  23. 
deg.  49.  min.  ou  davantage,  ce  feroit  une 
preuve  indubitable  que  Mr.  le  Chevalier  de 
Louville avoit  trouvé  la  vérité,  &  que  l’obli¬ 
quité  de  l’Ecliptique  étoit  diminuée  de  20. 
min.  pendant  près  de  18.  fiècles.  Je  dis  de  23. 
deg.  49.  min.  ou  davantage ,  car  la  Tour  de 

-  o  ' 
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Syène  étant  déjà  renommée,  à  caufe  de  la 
propriété  dont  nous  venons  de  parler,  du 
tems  du  Prophète  Ezéchiel ,  qui  en  fait  men¬ 
tion  au  Chap.  29.  de  fa  Prophétie ,  il  eft  appa¬ 
rent  que  fi  l’obliquité  de  l’Ecliptique  écoit 
variable  ,  elle  auroit  encore  diminué  de  5. 
à  6.  minutes  ,  dans  la  meme  proportion, 
depuis  le  tems  de  ce  Prophète  jufqü’à  celui 
de  Strabon ,  pendant  plus  de  cinq  Siècles, 
fans  compter  ce  qu’il  pourroit  y  avoir  de 
diminution  depuis  la  fondation  de  cette 
Tour  jufqu’au  tems  de  ce  Prophète. 

Mais  fi  au  contraire  on  n’y  trouvoit  le  Pôle 
élevé  que  de  23.  deg.  &  demi ,  ou  environ ,  il 
faudroit  conclure ,  fans  héfiter ,  que,  pen¬ 
dant  toute  cette  fuite  de  Siècles, l’obliquité 
en  queftion  a  été  conftamment  la  même, 
ou  que  fa  diminution  n’a  rien  eu  de  confi- 
dérable;  &  que  l’efpace  compris  entre  l’E- 
quinoxiale  &  l'Ecliptique  ne  s’eft  que  peu, 
ou  point  rétréci.  Toute  la  difficulté  ne 
confifteroit  qu’à  bien  découvrir  la  fituation 
de  cette  ancienne  Ville  au  voïfinage  du  Nil 
;&  de  l’Ifle  Eléphantine.  Ce  ferait  le  moyen 
de  prévenir  les  loins  de  la  Poftérité,  &  de 
fe  faire  un  mérite  auprès  d’elle ,  en  lui  pré- 
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fentant  des  Démonilrations  achevées  d’une 
vérité  ,  dont  l’éclairciflement  pourra  lui 
coûter  plufieurs  lîècles. 

Le  dénombrement  que  nous  avons  entre» 
pris  de  faire  ici  des  principales  particulari¬ 
tés  qui  regardent  la  Terre,  par  rapport  au 
rang  qu’elle  tient  parmi  les  Planètes ,  nous 
engage  à  examiner  les  preuves  de  fa  figure 
fphéroïde  que  nous  avons  fuppofée  vérita¬ 
ble,  &  de  faire  voir  l’impoffibilité  du  chan¬ 
gement  des  Méridiens.  Nous  en  avons  dé¬ 
jà  donné  une  idée  générale  au  Chapitre 
XVIII.  lorfque,  par  rapport  à  l’étendue  & 
aux  divers  degrés  de  la  pefanteur  ,  nous  a- 
vons  fait  mention  de  l’inondation  des  Eaux 
vers  les  Régions  de  l’Equateur,  qui  devoit 
réfulter  nécefiairement  du  tournoyement  de 
la  Terre  autour  de  fon  axe  ,  fi  elle  étoit 
exactement  fphérique.  Mais  comme  ce  n’é- 
toit  pas  là  le  lieu  de  prouver  que  cette  dif¬ 
férence  étoit  allez  fenfible  pour  pouvoir 
être  mefurée  ,  nous  allons  faire  voir  ici  ce 
qui  en  eft. 

Les  preuves,  dont  nous  nous  fervirons, 
font  tirées  en  partie  des  raifonnemens  de 

Phy- 


\ 


de  N  E  U  T  O  N.  219 

Phyfique,&en  partie  de  l’Expérience  mê¬ 
me.  Les  raifonnemens  de  Phyfique  9  qui 
nous  prouvent  la  néceffité  de  cette  figure, 
ne  fuppofent  pour  tout  Principe  ,  que  le 
mouvement  journalier  de  la  Terre ,  de  23. 
heures  56.  minutes.  Si  la  Terre  eft  exacte¬ 
ment  fphérique ,  la  vîtefTe  du  tournoyement 
de  tous  les  Corps  pelants  fous  l’Equateur 
diminuera  leur  pefanteur  ,  ou  la  vît  elle  de 
leur  chûte,  à  mefure  q-u’elle  différera  moins 
de  celle  qu’il  faudroit’  pour  faire  circuler 
tous  les  corps  pefants  fous  l’Equateur,  fans 
pouvoir  jamais  tomber  9  ou  s’approcher  du 
centre  de  la  Terre  ;  ou  pour  faire  que  tout 
ce  qu’il  y  a  de  corps  fous  l’Equateur,  fulfent 
autant  de  Satellites  ,  qui  tournalîent  par 
leur  mouvement  journalier  dans  la  circon¬ 
férence  de  l’Equateur,  comme  fait  la  Lune 
dans  fon  Orbite.  Or  en  difant  par  une  Rè¬ 
gle  de  Trois  :  Comme  le  cube  de  la  diltance 
de  la  Lune  ,  de  do.  fémi-diametres  de  la 
Terre ,  effc  au  cube  d’un  feul  de  ces  fémi-dia¬ 
metres,  de  même  le  quarré  de  39343  minutes, 
qui  font  un  mois  périodique  de  la  Lune,  eff 
au  quarré  des  minutes  de  la  révolution  des 
Satellites ,  ou  des  corps  pefants ,  dans  la 
circonférence  de  l’Equateur  terreflre  ,  il 
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Ton  vouloit  que  la  force  centrifuge  contre¬ 
balançât  exaélement  la  pefanteur.  On  trou¬ 
ve  pour  le  réfultat  de  ce  calcul  84.  ?  de  mi¬ 
nutes  de  révolution  ;  de  forte  que  11  le  jour 
des  Etoiles  étoit  de  84!  de  minutes,  au  lieu 

* 

qu’il  eft  de  23.  heures  fô.'min.  qui  effc  17. 
fois  plus  grand  ,  il  n’y  auroit  fous  l’Equa¬ 
teur,  nichûte,  ni  poids  des  corps. 

On  trouve  le  même  nombre  de  84f  de 
minutes ,  fans  fe  fervir  de  la  Lune ,  en  fui- 
vant  le  Théorème  de  Mr.  Huygens ,  par 
lequel  il  a  trouvé  qu’un  corps  ,  pour  tour¬ 
ner  circulairement ,  d’une  force  centrifuge 
égale  à  fon  propre  poids ,  doit  faire  tout  le 
tour  du  Cercle  en  autant  de  tems  ,  qu’un 
Pendule  ,  de  la  longueur  du  rayon  du  mê¬ 
me  Cercle,  employeroit  à  faire  deux  vibra¬ 
tions.  Or  pour  faire  l’application  de  ce 
Théorème  au  Cercle  de  1  Equateur,  &  au 
fémi-diametre  de  la  Terre  ,  il  faut  feule¬ 
ment  dire  :  Comme  3.  pieds  ,  &  d’un 
pied,  longueur  du  Pendule  d’une  fécondé, 
font  au  quarré  d’une  fécondé  ,ainfi  19(515800 
pieds  du  fémi-diametre  de  la  Terre,  félon 
la  mefure  de  Mr.  Picart ,  font  à  6412430, 
qui  eft  le  quarré  de  2.532.  fécondés,  ou  de 
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42.  min.  12.  fécondés.  Un  Pendule  delà 
longueur  du  fémi-diametre  de  3a  Terre ,  fe- 
roit  donc  chaque  vibration  en  42..  min.  12. 
fécondés;  &  par  conféquent  pour  égaler  la 
pefanteur  à  la  force  centrifuge  de  la  rota¬ 
tion  journalière  fous  l’Equateur,  i!  faudroit 
que  cette  rotation  s’achevât  en  84.  min.  24. 
fécondés. 

j 

Mais  ,  comme  elle  le  trouve  17.  fois  \ 
plus  lente  ,  il  eft  évident  qu’en  fuppofant 
la  furface  de  la  Terre  exadlement  fphé- 
rique,  la  pefanteur  fous  l’Equateur  excède 
fa  diminution,  ou  la  force  centrifuge,  17. 
fois  17  fois ,  c’eft-à-dire  289.  fois ,  &  par- 
là  la  vîtelfe  de  la  chûte  des  corps,  fous  l’E¬ 
quateur  ,  feroit  à  celle  de  leur  chûte  fous  les 
Pôles,  comme  288  font  à  289;  &  un  Pen¬ 
dule  d’une  fécondé  ,  qui  feroit  fous  le  Pôle 
36400.  vibrations  pendant  un  jour  Solaire, 
n’en  feroit  fous  l’Equateur  qu’en viron 
86250.  tout  de  même  que  le  Pendule  d’une 
fécondé  de  Paris,  étant  transporté  fous  l’E¬ 
quateur,  &  y  faifant  les  chûtes  curvilignes, 
ou  fes  vibrations  un  peu  plus  lentes  qu’ici , 
retarderoit  par  jour  de  2.  min.  f.  fécondés, 
ou  environ. 
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L’expérience  de  Mr.  Richer  faite  dans 
î’Iüe  de  Caïenne,  celle  de  Mr.  Halley  dans 
Fille  de  Ste.  Hélène ,  &  celles  de  ceux  dont 
on  peut  voir  les  noms  à  la  page  227.  de  cet¬ 
te  Edition ,  ayant  vérifié  ,  à  quelques  cir* 
confiances  prés  ,  cette  diminution  de  la  pe- 
fanteur  fous  l’Equateur,  qui  efl  une  confé- 
quence  nécefiaire  «St  indubitable  du  mouve¬ 
ment  journalier  de  la  Terre  ;  il  nous  refie  à 
voir  le  dérangement  que  cauferoient  fur  fa 
furface  les  forces  centrifuges  de  ce  même 

mouvement  fous  les  Cercles  parallèles  de  TE- 
% 

quateur  ,  fi  la  Terre  était  exaélement 
fphérique. 

Tout  le  monde  fait  qu’une  Balance  exac¬ 
te  étant  fufpendue  par  fon  milieu  ,  &  de¬ 
meurant  en  repos,  les  Badins,  ou  des  Poids 
égaux  fufpendus  par  des  cordelettes  à  les 
deux  extrémités  ,  font  prendre  à  ces  cor¬ 
delettes,  ou  plutôt  à  leurs  milieux,  des  ü- 
mations  perpendiculaires  à  leurs  Horizons, 
&  qui  tendent  direélement  au  centre  de  la 
Terre.  Mais  fi  fon  donne  à  cette  Balance 
un  mouvement  circulaire  ,  dont  le  centre 
foit  le  point  de  fufpenfion  de  la  Balance  , 
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on  verra  d’abord  que  les  Baffins  ,  ou  les 
poids,  s’éloigneront  de  la  perpendiculaire, 
à  proportion  de  la  vîtefle  du  mouvement 
circulaire  ;  de  forte  que  les  cordelettes  ne 
fuivront  plus  la  direction  ordinaire  de  la  pe- 
fanteur  vers  le  centre  de  la  Terre. 

Figurons-nous  à  préfent  une  grande  Balan¬ 
ce  curviligne,  dont  le  milieu  foit  fufpendu 
à  l’un  des  Pôles  de  la  Terre ,  &  dont  les  deux 
extrémités  s’étendent  jufqu’à  égale  élévation 
du  même  Pôle  ,  de  part  &  d’autre;  il  eft 
évident  que  fi  la  figure  fphérique  de  la  Ter¬ 
re  (qui  eft- ce  que  nous  examinons)  tourne 
autour  de  fon  axe  ,  &  qu’elle  emporte  en 
même  tems  cette  Balance  curviligne  ,  par 
un  mouvement  circulaire  autour  du  même 
axe  ,  les  poids  qui  étant  en  repos  devroient 
converger  vers  le  centre  de  la  Terre,  s’é¬ 
loigneront  un  peu  de  cette  convergence  & 
des  perpendiculaires  ,  de  part  &  d’autre. 
Ainfi  le  Sinus  du  peèit  angle  de  déviation, 
compris  entre  la  perpendiculaire  &  la  nou¬ 
velle  direétion  du  poids ,  fera  bien  près  de 
du  produit  du  Sinus,  &  du  Co-Sinus  de 
l’élévation  du  Pôle,  divifé  par  le  rayon. 

<  y  ./  \  \ 
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On  voit  clairement  que  fans  imaginer 
cette  Balance  curviligne ,  ce  raifonnement 
peut  également  s’appliquer  à  toutes  les  li¬ 
gnes  à  plomb,  qui  fe  trouvent  fur  la  furface 
de  la  Terre.  C’eft  de  cette  manière  qu’on 
trouve  qu’à  Paris  ,  &  en  cent  autres  en¬ 
droits  de  même  Latitude  ,  qu’un  Pendule 
en  repos  ne  tendroit  pas  perpendiculaire¬ 
ment  à  l’Horizon  ,  mais  feroit  avec  la  per¬ 
pendiculaire  un  angle  de  près  de  fix  minu¬ 
tes  ,  ce  qui  feroit  allez  fenfible,  fi  la  Terre 
étoit  exaftement  fphérique  ;  cependant  com¬ 
me  en  nul  endroit  du- Monde  on  ne  trouve 
aucune  déviation,  c’eft:  une  preuve  fuffifante 
que  la  face  de  la  Terre  eft  telle,  qu’il  faut 
qu’elle  foit,  pour  que  la  direction  de  la  pe- 
fanteur  foit  perpendiculaire  ,  ce  qui  ne  fe 
peut  que  dans  une  figure  fphéroïde. 

Cette  figure  fphéroïde  produit  encore  un 
autre  changement  à  l’égard  de  la  pefanteur, 
mais  de  peu  de  conféquence.  L’on  fait  que, 
fans  confidérer  la  diminution  delà  pefanteur, 
dont  nous  venons  de  parler  ,  la  pefanteur 
elle-même  varie  encore  félon  la  diverfité 
des  diftances  du  centre  de  la  Terre,  quand 
même  il  n’y  auroit  point  de  rotation.  C’eft 

ce 


* 


DE  N  E  U  T  O  N. 


S2S 

ce  qui  fait  que  les  expériences  des  Pendules 
tranfportés  en  différens  Climats ,  ne  répon¬ 
dent  pas  dans  la  dernière  précifion  au  cal¬ 
cul  que  nous  avons  donné  ci-defîus  ,  quoi¬ 
qu’elles  prouvent  toutes  en  général  que  la 
pefanteur  diffère  fenfiblement ,  &  qu’elle 
eft  toujours  moins  forte  vers  l’Equateur, 
que  vers  les  Pôles.  C’efl  auffi  ce  qui  parta¬ 
ge  les  fentimens  des  plus  grands  Géomè¬ 
tres  fur  la  proportion  de  l’axe  de  la  rota¬ 
tion  de  la  Terre  au  diamètre  de  fon  Equa^ 
teur.  Mr.  Huygens  &  après  lui  Jaques 
Herman  dans  fon  excellent  Ouvrage  de 
la  Phoronomie  ,  ont  déterminé  cette  pro¬ 
portion  ,  comme  de  577.  à  578.  ;  mais 
Neuton  nous  la  donne  de  229.  à  230,  en¬ 
viron  triple  de  la  précédente.  La  différen¬ 
ce  de  ces  mefures  ne  provient  que  de  ce 
que  Mr.  Huygens  n’a  confidéré  la  pefanteur 
que  comme  une  force  qui  pouffe  les  corps 
vers  un  feul  centre  j  au  lieu  que  Neuton  l’a 
confidérée  comme  une  force  par  laquelle 
tous  les  corps  &  toutes  les  particules  de  la 
Terre  ,  jufqu’aux  plus  petites,  font  tirées 
les  unes  vers  les  autres. 

X  5  Mars. 
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‘A  *  X 

La  quatrième  Planete  de  notre  Syftême 
eft  Mars.  Sa  moyenne  diftance  du  Soleil 
eft  de  4 6.  millions  de  lieues.  De  toutes  les 
Planètes  fupérieures  ,  c’eft  celle  qui  a  la 
plus  grande  excentricité  ,  auffi  n’en  con- 
noît-on  point  parmi  tous  les  Corps  céleftes, 
dont  la  grandeur  apparente  foit  plus  varia¬ 
ble;  de  forte  que  fa  plus  grande  Phafe  ex¬ 
cède  jufqu’à  7.  fois  la  plus  petite.  Au  mois 
d’Août  171p.  Mars  étant  oppofé  au  Soleil, 
à  2  ou  3  degrés  feulement  de  diftance  de 
fon  périhélie  ,  l’on  fe  fouvient  encore  que 
plufieurs  perfonnes ,  qui  n’avoient  aucune 
teinture  d’Aftronomie ,  furent  étonnées  de 
le  voir,  &  le  prirent  pour  une  Comete, ou 
un  nouvel  Aftre  ,  qui  venoit  de  naître 
dans  le  Ciel  ,  comme  on  a  fait  de  Vénus 
l’année  derniere  ,  lorfqu’au  mois  de  Mai 
ayant  atteint  fa  plus  grande  hauteur  Méri¬ 
dienne  au  commencement  du  Cancer  ,  & 
étant  encore  allez  loin  du  Soleil  pour  n’être 
point  éclipfée  par  fon  éclat ,  elle  lança  fes 
rayons  par  le  chemin  le  plus  court  de  la 
partie  Boréale  de  l’Atmofphére. 

Cqiïv* 
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Comme  la  grande  excentricité  de  Mars 
rend  fon  mouvement  apparent  fort  inégal  » 
c’eft:  de  lui  principalement  que  Kepler  s’eft. 
fervi ,  pour  examiner  &  vérifier  la  découver¬ 
te  qu’il  avoit  faite  de  l’égalité  des  aires  par¬ 
courues  par  chaque  Planete  en  particulier,, 
en  tems  égaux  ;  &  c’eft  aufli  par  lui ,  qu’il 
a  reconnu  &  prouvé  la  néceffité  qu’il  y  a- 
voit  de  n’admettre  par  tout  le  Ciel  que  des 
excentricités  plus  petites  ,  environ  de  la 
moitié  de  celles  qui  avoient  été  établie! 
par  les  Anciens. 

De  toutes  les  Planètes,  Mars  eft  encore 
celle  qui  a  la  plus  grande  Atmofphére ,  à 
proportion  de  fon  noyau  ,  du  moins  à  ce 
qu’on  en  connoît  jufqu’à  préfent  j  ce  qui  fe 
prouve  par  le  changement  de  couleur  d’une 
Fixe  obfervée  par  Mr.  Rômer  ,  en  appro¬ 
chant  &  en  quittant  le  difque  de  Mars,  la¬ 
quelle  pâlit  fenfibîement  à  l’approche  de  ce 
difque  ,  étant  encore  éloignée  de  lui  des 
deux  tiers  du  diamètre  du  même  difque,  & 
qui  étant  fortie  de  derrière  le  corps  opaque 
de  Mars,  ne  recouvra  la  vivacité  naturelle 

&  ordinaire  de  fa  lumière  qu’à  la  diftan- 

ce 
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ce  des  deux  tiers  du  même  diamètre. 

\  •- 

Sans  l’Etoile  de  Mars  nous  ignorerions 
tout-à-fait  l’éloignement  &  la  véritable 
grandeur  des  Corps  céleftes  ;  &  c’èft  le  cé¬ 
lèbre  Mr.  Caffini  le  Pere,  qui  s’eft  avifé  le 
premier  ,  de  fe  fervir  des  diftances  appa¬ 
rentes  de  cette  Planete  d’avec  les  Fixes 
prochaines,  lorfqu’elle  eft  oppofée  au  So¬ 
leil  ,  pour  trouver  la  véritable  dimenfion 
de  notre  Syftême.  Sa  parallaxe  horizonta¬ 
le  ,  qui  dans  cette  fituation  eft  allez  grande 
pour  être  obfervée  &  calculée  fans  qu’il  y 
ait  à  craindre  aucune  erreur  trop  fenfible  s 
favoir  de  z6  à  27.  fécondés  dans  fon  péri¬ 
hélie,  nous  donne  le  moyen  de  calculer  les 
parallaxes  horizontales  du  Soleil  &  des  au¬ 
tres  Planètes,  qui  ne  peuvent  être  obfervées 
par  elles-mêmes  ,  à  caufe  de  leur  petitefle. 
Par  les  taches  de  Mars ,  que  nous  repréfen- 
tons  ici  de  la  maniéré,  dont  elles  ont  apparu 
en  17 19-  l’on  a  découvert  &  l’on  s’eft  con¬ 
vaincu  ,  qu’il  tourne  autour  d’un  axe  toujours 
parallèle  à  lui-même ,  (comme  celui  de  la 
Terre)  en  24  heures ,  40  minutes , 
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Ou  que  3 6  révolutions  de  Mars  autour 
de  fon  axe  égalent  37  révolutions  de  la  Ter¬ 
re  autour  du  lien. 

Les  taches  de  cette  Planete  femblent  ê- 
rre  plus  variables  que  celles  de  toutes  les 
autres.  Les  bandes  obfcures  qu’on  a  ob- 
fervées  en  1704. 1717.  &  1719.  ne  convien¬ 
nent  point  entr’elles,  ni  par  rapport  à  leur 
fituation ,  ni  par  rapport  à  leur  figure.  En 
1704.  &  1717.  on  a  vu  une  bande  obfcure 
occupant  plus  d’un  hémifphére  de  Mars,  a- 
vec  cette  différence  qu’en  1704.  elle  avoit 
au  milieu  une  pointe ,  qui  ne  s’y  trou  voit 

point 
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point  en  1717.  &  qu’en  1717.  elle  étoit 
plus  éloignée  de  l’équateur  de  Mars  ,  & 
plus  près  de  fon  poie  Méridional  qu’en 
1704.  En  1719.  on  a  trouvé  une  bande 
coudée ,  formée  feulement  après  le  mois  de 
Juillet,  dont  la  partie  la  plus  Méridionale, 
par  rapport  à  nos  yeux,  s’étendoit  oblique¬ 
ment  fur  la  moitié  de  l’hémifphére  de  Mars, 
&  égaloit  environ  un  quart  de  Cercle,  pre¬ 
nant  fon  commencement  entre  le  pôle  Méri¬ 
dional  &  l’équateur  de  Mars  ,  &  Unifiant 
entre  fon  équateur  &  fon  pôle  Septentrio¬ 
nal,  où  les  deux  parties  de  cette  bande,  en 
fe  joignant ,  faifoient  un  angle  ,  comme 
cela  fe  voit  Figure  2.  Le  13.  de  Juillet  d’au¬ 
paravant  on  n’avoit  obfervé  qu’une  feule 
bande  obfcure  reèliligne,  telle  qu’on  la  voit 
Figure  t. 

Outre  ces  bandes  obfcures ,  on  avoit  dé¬ 
couvert  des  taches  confufes  de  figure  fort 
irrégulière ,  comme  dans  les  Fig.  3.  &.  4.  qui 
n’étoient  aufli  que  temporaires ,  &  qui  n’a- 
voient  prefque  rien  de  commun  avec  celles 
qu’on  avoit  obfervées  auparavant,  que  leur' 
inconfiance. 
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Mais  les  taches  les  plus  confidérables 
de  cette  Planete  font  celles  ,  qui  s’ob- 
fervent  proche  de  fes  deux  pôles  ,  dont 
cependant  on  n’en  voit  jamais  qu’une  à  la 
fois ,  &  qui  font  ordinairement  plus  claires 
que  le  refie  du  corps.  11  y  a  près  de  70 
ans  ,  que  ces  taches-là  font  connues  ,  & 
qu’on  en  voit  prefque  toujours  l’une  ou 
l’autre  ,  ce  qui  prouve -qu’elles  font  per¬ 
manentes  ,  &  que  les  viciffitudes  d’appari¬ 
tion  &  d’occultation  qu’elles  fubiffent,  pro¬ 
cèdent  feulement  de  quelque  changement 
de  l’a'tmofphére  de  Mars  ,  femblable  à  ce¬ 
lui  de  la  nôtre  ,  caufé  en  partie  par  la  dif¬ 
férente  conflitution  de  l’air  en  Eté  &  en 
Hyver,  &  en  partie  par  la  différente  quan¬ 
tité  de  pluye  ,  &  de  beau  ,tems  en  diffé- 
rens  endroits  du  même  Climat.  C’efl  ainfl 
que  depuis  le  17.  Mai  jufqu’au  mois  de  No¬ 
vembre  1 719.  le  Pôle  ,  qui  efl  à  notre  é- 
gard  le  Méridional ,  fe  trouvant  éclairé  par 
le  Soleil,  &  par  conféquent  l’Eté  y  régnant, 
&  l’Atmofphére  y  étant  raréfiée  autant  qu’el¬ 
le  l’a  pu  être,  la  lumière  éclatante  de  cette 
Zone  déliée  a  pu  frapper  notre  vûe,  dans 
le  tems  que  celle  du  Pôle  oppofé ,  qui  avoir 
paru  aux  Obfervateurs  en  1704  &  1717- 

vec 
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vec  le  même  éclat  que  la  dernière  ,  fe  dé» 
roboit  alors  à  nos  yeux  à  la  faveur  des 
nuages  &  des  vapeurs  congelées ,  qui  y 
changeoient  l’Atmofphére ,  &  la  rendoient 
moins  tranfparente.  La  différence  de  la 
clarté  de  cette  Zone ,  dont  une  moitié  con- 
ferva  conflamment  le  même  degré  de  lu¬ 
mière,  &  dont  l’autre  au  contraire  diminua, 
difparut ,  puis  reparut  ,  ne  reffemble  pas 
mal  à  la  différence  du  tems  qu’il  fait  aux 
Andes  du  Pérou,  où  il  ne  pleut  jamais,  & 
à  Bornéo  où  il  pleut  prefque  tous  les  jours. 
Il  fe  peut  qu’il  y  ait  encore  d’autres  raifons 
qui  puiffent  produire  cet  effet  ;  mais  il  effc 
toujours  confiant  que  cette  diverflté  d’ap¬ 
parences  vient  de  la  diverfe  conflitution 
de  l’Atmofphére. 

*  i  * 

J  V  P  I  T  E  R. 

fc. 

Jupiter  la  plus  grande  de  toutes  les  Pla¬ 
nètes  de  notre  Syftème,  parcourt  en  4331 
jours,  ou  12  ans,  en  comptant  rondement, 
une  Orbite,  dont  le  demi-diametre ,  en  fa 
moyenne  quantité  ,  ou  la  diflance  moyen¬ 
ne  du  Soleil, eft  de  156.  millions  de  lieues. 
Son  diamètre  eft  dix  fois  plus  grand  que 
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celui  de  la  Terre.  La  pefanteur  des  corps 
qui  tendent  vers  le  centre  de  cette  Planete, 
ou  l’efpace  qu’ils  parcourent  en  tombant  di¬ 
rectement  fur  elle  ,  fe  peut  calculer. 


Pour  cet  effet,  l’on  cherche  première¬ 
ment  le  tems  périodique  d’un  Satellite 
qui  raferoit  la  furface  de  Jupiter,  ce  qui 
fe  trouve  par  cette  règle  :  Comme  le  cube 
de  25}  de  demi-diametres  de  Jupiter  ,  (qui 
font  la  diflance  du  quatrième  Satellite) ,  eft 
au  quatre  de  fon  tems  périodique ,  qui  eft 
de  i6|de  jours} ainlî  le  cube  d’un  feul  férni- 
diametre  de  Jupiter  eft  au  quarré  du  tems 
périodique  qu’on  cherche.  On  trouve  par¬ 
la  qu’un  tel  Satellite  acheverolt  fa  période 
autour  de  Jupiter  ,  près  de  fa  Surface,  en 
193  à  194  minutes. 


Manière 
de  caïeu* 
1er  la  pe% 
fanteur 
des 
coi  ps 

quïfotnd 

bem  fur 
la  fui  fa  « 
ce  de  J  a* 
picer* 


Comme  toutes  fortes  de  pefanteurs  font 
en  raifon  direéte  des  rayons  des  cercles  que 
décrivent  les  corps  pefants  ,  fans  tomber, 
&  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  tems 
périodiques ,  on  détermine  la  quantité  de  la 
pefanteur  de  ces  corps  fur  Jupiter  de  cette 
manière  :  Comme  1  fémi-diametre  de  la  l'er¬ 
re  eft;  à  io|  des  mêmes  fémi-diametres ,  qui 

Y  font 
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font  la  mefure  de  celui  de  Jupiter  ;  ainfi 
15,  J  de  pieds  de  chûte  fur  la  Terre,  pendant 
la  première  fécondé,  font  à  1 58!  de  pieds  de 
chûte  fur  Jupiter  pendant  la  première  fé¬ 
condé  ,  fi  les  tems  périodiques  des  Satelli¬ 
tes  aux  furfaces  de  Jupiter  &  de  la  l’erre 
font  égaux.  Mais  ayant  trouvé  ci-deffus 
que  le  tems  périodique  d’un  Satellite  de  la 
Terre  ,  auprès  de  fa  furface  ,  efl  de  841  de 
minutes,  il  en  faut  venir  à  cette  dernière  rè¬ 
gle:  Comme  le  quarré  -de  193!  de  minutes 
efl  au  quarré  de  84?  de  minutes  ;  ainfi  158! 
de  pieds  de  chûte ,  (fi  les  deux  périodes  font 
égales)  font  à  30  pieds  de  chûte  véritable 
fur  Jupiter.  Le  pendule  à  fécondés  fera 
donc  en  Jupiter  de  7  pieds  &  i. 

Ces  mêmes  confidérations  nous  font  auffi 
voir  que  le  diamètre  polaire  ,  ou  l’axe  de 
rotation  de  Jupiter  ,  efl:  plus  petit  que  ce¬ 
lui  de  fon  équateur,  &  que  cette  différen¬ 
ce  doit  être  bien  plus  fenfible  fur  la  furface 
de  Jupiter ,  que  fur  celle  de  la  Terre.  La  ré¬ 
volution  journalière  de  Jupiter  efl  de  9  heu¬ 
res  56  minutes  ;  &  la  révolution  du  plus  bas 
Satellite  ,  qui  pourroit  être  autour  de  lui , 
ayant  été  trouvée  de  194  mioutes ,  qui  n’efl 

.•  qua- 


quafi  que  le  tiers  de  fa  révolution  journa¬ 
lière  ,  fa  pefanteur  reliante ,  c’eft- à-dire  9 
diminuée  par  les- forces  centrifuges  fous  l’é¬ 
quinoxiale  de  Jupiter,  fera  à  la  pefanteur 
primitive  (en  fuppofant  la  figure  de  Jupiter 
exaèlement  fphérique)  comme  8  font  àp.C’efl 
ce  qui  donne  la  proportion  du  petit  axe  au 
grand ,  à  peu  de  choie  près ,  comme  1 7  font  à 
18,  en  drelfant  le  calcul  félon  les  principes  de 
Mrs.  Huygens  &  Herman,  &  comme  7  à  8, 
en  fuivant  ceux  dé  Neuton,  fondés  fur  la 
gravitation  mutuelle  de  toutes  les  parties  in¬ 
térieures  de  la  Planete.  Le  fentiment  de- 

•  •  .  -  ‘  -  •  -V  '  \.V»  i_  •  »  »  5»-  *  u 

Neuton  femble  être  appuyé  par  les  Obfer- 
vations  de  Mr.  Caffini,  le  Pere,  rapportées 
à  la  fin  de  la  XIX.  Propofition  du  III.  Li¬ 
vre  de  fa  Philofophie  ,  où  il  elt  dit ,  que 
le  diamètre  de  Jupiter  d’Orient  en  Occi¬ 
dent  ell  vifibiement  plus  grand  que  celui 
du  Sud  au  Nord. 

Les  bandes  obfcures  de  Jupiter  ,  cou¬ 
chées  le  long  de  fon  difque ,  &  toujours  pa¬ 
rallèles,  à-peu-près,  à  fon  équateur,  font 
repréfentées  par  les  deux  Figures  fuivantes. 
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Cet  équateur  ne  fait  avec  l’orbite  de  Ju¬ 
piter  qu’une  obliquité  de  i.  deg.  55.  min. 
au  lieu  que  la  nôtre  eft  de  23.  deg.  &  demi. 
Ces  bandes  femblent  n’être  que  des  exha- 
laifons,  qui,  en  s’élevant  &  rejoignant  en- 
femble,  prennent  une  figure  circulaire.  Il 
eft  vrai  qu’elles  ne  fe  produifent  jamais 
toutes  entières  à  la  fois  ,  témoin  fur- 
tout  cette  bande  Méridionale  ,  qui  renaît 
quafi  de  fix  en  fix  ans ,  &  qui  nous  ramené 
toujours  une  tache  noire  ,  fituée  à  fon 
bord  Septentrional ,  comme  cela  eft  arrivé 
aux  années  1665.  1677.  1713.  au  mois 
de  Septembre  ,  &  aux  années  1*572.  & 
1708.  au  mois  d’Avril.  En  comparant  les 
anciennes  Obfervations  avec  celles  qui  ont 
été  faites  en  dernier  lieu ,  on  remarque  que 
ses  bandes,  qui  avoient  d’abord  paru  fubir 
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des  changemens  tout-à-fait  bizarres ,  &  ne 
fuivre  aucune  règle,  ne  laiffent  pas  d’avoir 
des  retours  allez  réguliers,  qui  nous  met¬ 
tront  peut-être  un  jour  en  état  de  prédire 
leurs  apparences  avec  la  même  certitude 
qu’on  peut  calculer  les  Eclipfes.  - 

La  bande  dont  nous  venons  de  parler ,  Remar- 
accompagnée  de  la  tache  noire,  fe  préfente  j^che 
ordinairement,  quand  Jupiter  eft  aux  der-  noire  de 
niers  degrés  de  la  Vierge  &  des  Poiffons,  Jupiter* 
vers  le  tems  qu’il  a  été  en  oppofition  avec 
cet  A  lire.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier, 
c’elt  que  ces  apparences  fuivent  plutôt  le 
vrai  mouvement  de  Jupiter  que  le  moyen; 
car  on  voit  bien  que  depuis  l’oppofition  de 
cette  Pianete  avec  le  Soleil  au  Signe  des 
Poiffons  jufqu’à  celle  qui  fe  fait  au  Signe  de 
la  Vierge ,  il  fe  paffe  6  ans  &  demi  ,  &  5 
feulement  &  demi  de  celle-ci  au  retour  de 
la  première  ,  le  tout  faifant  enfemble  12 
années, pendant  lefquelles  s’acheve  la  révo¬ 
lution  de  Jupiter.  Ceci  fait  voir  que,  fi  l’on 
pouvoir  marquer  tous  les  changemens  qui 
furviennent  à  ces  bandes  ,  &  qui  font  fans 
doute  affeétés  à  certains  Signes  du  Zodia¬ 
que,  auili-bien  que  le  Phénomène  de  la  ta- 
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che  noire  ,  on  auroit  lieu  cTefpérer  ,  que 
Tordre  de  leur  retour  fe  pourrait  prédire , 
comme  celui  de  cette  tache. 

C’eft  principalement  à  cette  même  tache 
que  nous  Tommes  redevables  de  la  con- 
noiflance  que  nous  avons  de  la  révolution 
journalière  de  Jupiter,  dont  la  vîtefle  nous 
furprendroit,  fans  doute,  par  rapport  à  la 
grandeur  de  Ton  corps  ,  fi  Mr.  de  Mai- 
ran  n’en  avoit  pas  démontré  la  pofîibilité, 
dans  un  favant  Mémoire  inféré  dans  ceux 
de  l’Académie  de  l’Année  1729,  où  il  dé¬ 
montre  que  la  différence  qu’il  y  a  entre 
le  poids  de  la  partie  inférieure  d’une  Pla¬ 
nète,  qui  eft  tournée  vers  le  Soleil ,  &  ce¬ 
lui  de  la  fupérieure  qui  ne  Tell  pas ,  eft  ca-» 
pable  de  produire  fa  rotation  d’Occident  en 
Orient. 

» 

H 

Cette  tache  efl  auffi  connue  aux  Aftro- 
nomes ,  que  la  fituation  d’une  célèbre  Vil¬ 
le  aux  Géographes  ;  &  on  en  a  déterminé 
la  Latitude  Méridionale  fur  lafurface  de  Ju¬ 
piter  d’environ  16.  degrés, comme  Ton  déter¬ 
mine  celle  de  quelque  Place  remarquable  fur 
la  Terre.  Il  efl:  vrai  qu’en  obfervant  fes  ré- 
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volutions  au  milieu  de  Ton  parallèle  expofé 
vers  nous, on  a  trouvé  qu’elles  n’étoient  pas 
tout-à-faitles  mêmes  ,&  qu’elles  différoient 
de  quelques  fécondés,  quoiqu’il  foit  très-na¬ 
turel  de  les  fuppofer  toujours  égales  entr’el- 
Jes  ,  comme  font  celles  de  la  Terre  ;  mais 
cela  n’elt  pas  de  conféquence,  &  dans  une 
recherche  de  cette  nature, bien  loin  de  blâ¬ 
mer  les  Aftronomes  ,  on  doit  admirer  leur 
fagacité ,  &  leur  favoir  bon  gré  de  ne  diffé¬ 
rer  entr’eux  qu’en  fécondés. 

Les  Satellites  de  Jupiter,  &  fur-tout  le 
quatrième,  étant  tournés  vers  nous,  ont  des 
taches  obfcures,qui  les  font  paroître  quelque¬ 
fois  bien  plus  petits  qu’ils  ne  font  ordinaire¬ 
ment  ;  ce  qui  fait  que  le  quatrième  difparoît 
quelquefois  entièrement ,  lorfqu’il  efl  bien 
éloigné  du  corps  &  de  l’ombre  de  Jupiter. 
Mais  on  n’a  point  encore  déterminé  ,  fi 
ces  taches  naiffent  fubitement ,  ou  fi  c’eft 
le  tournoyementdes  Satellites  autour  d’eux- 
mêmes  ,  qui  nous  montre  ces  taches  dans 
un  tems,  &  nous  les  cache  dans  un  autre; 
quoiqu’il  y  ait  bien  à  parier  pour  ce  tour- 
noyement  ,  à  caufe  des  circonflances  pé¬ 
riodiques  qu’on  prétend  avoir  obfervées 
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dans  le  quatrième  Satellite.  Il  fe  pourrok 
aufli ,  que  les  ombres  memes  des  Satellites 
fi  fient  entr’eux  de  petites  Eclipfes ,  dont 
on  ne  pourrait  s’appercevoir  que  par  la  di¬ 
minution  de  leur  éclat  j  mais  c’eft  ce  qui 
n’a  point  encore  été  examiné. 

Saturne. 

Saturne  parcourt  fon  orbe  autour  du  So¬ 
leil  en  29  ans  &  demi.  Si ,  en  comptant 
rondement  ,  la  diflance  moyenne  de  la 
Terre  au  Soleil  eft,  comme  nous  l’avons  dit 
par-tout  ailleurs ,  de  trente  millions  de  nos 
lieues ,  il  s’enfuit  par  la  même  raifon ,  que 
la  diflance  médiocre  de  Saturne  à  cet  A  lire 
eft  de  285.  à  286.  millions  des  mêmes 
lieues.  C’eft  la  dernière  Planete,  &  la  plus 
éloignée  du  Soleil  qui  nous  foit  connue  ;  du 
moins  n’a-t-on  point  encore  découvert  au- 
delà  aucun  corps  dans  de  Ciel ,  qui  ait  une  or¬ 
bite  confiante  ,  &  qui  tourne  circulaire- 
ment.  Il  eft  vrai  que  les  Comètes  font 
leurs  cours  dans  des  Régions  bien  plus  éloi¬ 
gnées  que  ne  fait  Saturne  ;  mais  comme 
leur  excentricité  eft  beaucoup  plus  grande 
que  celles  des  Planètes  ordinaires ,  elles  ne 
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font  point  partie  du  Syftême  planétaire  que 
nous  conüdérong  dans  ce  Chapitre.  Car 
quand  même  on  en  fuppoferoit  quelqu’une 
qui  feroit  régulièrement  fa  révolution  autour 
du  Soleil,  par  exemple,  à  600.  millions  de 
lieues  de  diftance  du  Centre  univerfel  de 
notre  Syftême,  de  quoi  lui  ferviroit  la  lu¬ 
mière  &  la  chaleur  de  cet  Aftre,  dans  une 
diftance  où  il  ne  paroîtroit  pas  plus  grand 
que  ne  nous  paroiflent  Jupiter  &  Venus  ? 
J’ai  fuppofé  600.  millions  de  lieues  de  dif¬ 
tance  moyenne  de  ce  prétendu  corps  au 
Soleil  ,  parce  que  li  cette  diftance  étoit 
moindre, les  Planètes  fe  tireroient  &  s’era* 
barrafleroient  trop  par  leurs  gravitations 
réciproques. 


Le  diamètre  de  Saturne  eft  près  de  10.  fois 
plus  grand  que  celui  de  îaTerre.Par  ce  moyen 
on  peut  calculer  la  proportion  de  la  pefan-  fauteur 
teur  fur  Saturne  à  celle  que  nous  éprou-  corpsqui 
vous  fur  notre  Terre.  Son  dernier  Satelli-  tombent 
te  étant  éloigné  de  lui  de  53  à  54.  de  fes  fé- 
mi-diametres,  c’eft-à-dire,  le  rayon  de  fon  Saturne, 
orbite  étant  53  ou  54  fois  plus  grand  que 
le  fémi- diamètre  de  Saturne,  fa  révolution 
doit  fe  faire  en  7p.  jours  zz,  heures ,  qui 

Y  5  font 
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font  1918.  heures.  Je  dis  donc  que  com¬ 
me  157464  ,  cube  de  54  fémi-diame- 
très  de  Saturne  ,  elt  à  l’unité  ,  ou  au  cube 
d’un  feul  fémi-diametre  du  même  Satur¬ 
ne  ,  ainfi  3678724,  quarré  de  1918.  heu¬ 
res,  efl  à  23!,  à-peu-près  ;  d’où  tirant  la 
racine  quarrée,  l’on  trouve  pour  le  tems  pé¬ 
riodique  de  cette  révolution  4  heures  & 
ou  4  heures  fo  minutes.  Donc  un  corps 
qui  feroit  le  tour  de  la  furface  de  Saturne, 
fans  bailler  jamais  par  là  pefanteur  ,  le  fe¬ 
roit  ,  comme  nous  venons  de  voir ,  en  4 
heures  50  minutes. 

Pour  trouver ,  à-préfent ,  de  combien  de 
pieds  les  corps  pefants  tombent  fur  Saturne 
pendant  la  première  fécondé  de  tems  ,  je 
dis  que ,  comme  1.  fémi-diametre  de  la  Ter¬ 
re,  divifé  par  le  quarré  de  84-  min.  & 
que  nous  avons  trouvées  page} 20,  efl:  à 
pi  fémi-diametres  de  la  Terre  ,  ou  à  un 
feul  fémi-diametre  de  Saturne  ,  divifé  par 
le  quarré  de  290.  minutes ,  que  nous  ve¬ 
nons  de  trouver  ;  ainfi  if.  pieds  parcourus 
par  la  chûte  d’une  fécondé  de  tems  vers  la 
Terre ,  font  à  12.  pieds  de  chûte  vers  Sa¬ 
turne  pendant  la  première  fécondé  ,  & 

quel* 
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quelque  peu  davantage.  Mais  cette  pelan- 
teur  des  corps  vers  le  centre  de  Saturne 
fouffre  une  diminution  confidérable  par  leur 
gravitation ,  en  fens  contraire ,  vers  la  cavité 
de  fon  anneau  ,  comme  nous  l’allons  mon¬ 
trer  dans  la  fuite. 

\  .  -•  »  . 

Les  Figures  fuivantes  nous  repréfentent 
les  différentes  configurations  de  Satur- 
ne  :  1.  Sa  .  phafe  ronde  avec-une  feu¬ 

le  bande  obfcure  au  milieu  ,  caufée  par 
l’ombre  de  l’anneau  ,  &  par  fa  partie  ob¬ 
fcure  ,  qui  ne  reçoit  point  de  rayons  du  So¬ 
leil  :  2.  Cette  même  phalè  ronde  avec  d’autres 
bandes  encore  ,  telles  qu’on  les  a  vues  en 
1715  ;  3.  La  phafe  de  fon  anneau,  qui 
fe  perd  de  vûe ,  &  qui  reparoît  après  avoir 
été  quelque  tems  invifible  ;  &  4.  Cet  anneau 
dans  fa  plus  grande  largeur ,  avec  des  ban¬ 
des  qui  environnent  le  difque  de  Saturne, 
comme  cela  s’efl  vu  en  1696. 

*  L  /,  t;  (  )  • 
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Le 


Le  dîametre  extérieur  de  l’anneau  de  Sa¬ 
turne,  pris  d’un  bout  à  l’autre,  efl  au  diamètre 
de  cette  Planete ,  comme  p  font  à  4 ,  félon  la 
ïnefure  de  Mr.  Huygens  ,  ou  comme  n 
font  à  5,  félon  celle  de  Mr.  Caffini.  Le  dia¬ 
mètre  intérieur,  compris  entre  les  deux  ca¬ 
vités  oppofées ,  efl;  à  celui  de  Saturne  com¬ 
me  6i  font  à  4  ;  car  depuis  le  corps  de  Saturne 
jufqu’à  la  cavité  de  fon  anneau  ,  il  y  a  au¬ 
tant  d’efpace ,  que  depuis  cette  cavité  juf¬ 
qu’à  fa  circonférence  extérieure.  Si  Sa¬ 
turne  lui-même  a  30000  lieues  de  diame» 
tre  ,  il  y  aura  depuis  fa  fur  fa  ce ,  jufqu’à 
la  cavité  en  queftion ,  9375  lieues ,  &  de¬ 
là  jufqu’au  bout ,  aufli  9375  ,  au  lieu  def- 
quelles  on  en  compte  ordinairement  gooo. 
de  largeur. 


La 


DE  N  E  U  T  O  N.  345 


La  quatrième  Figure  nous  repréfente 
cet  anneau  dans  fa  plus  grande  ouverture , 
lorfque  fa  largeur  de  B  ,  en  C,  ou  de  D  en 
F ,  nous  paroîc  la  moitié  de  fa  longueur  A  » 
E.  C’eft  par  cette  proportion  de  longueur 
&  de  largeur  que  l’on  a  calculé  l’angle  que 
fait  cet  anneau  avec  l’orbite  de  fa  Planete, 
favoir  de  30  à  31  degrés.  Il  eft  à  remar¬ 
quer  qu’au  milieu  de  fa  largeur  apparen¬ 
te  ,  on  obferve  une  ligne  oblcure , 
telle  qu’on  la  voit  marquée  par  la  ligne 
pointillée.  La  couleur  de  fa  partie  intérieu¬ 
re  ,  qui  eft  plus  près  du  corps  de  la  Planè¬ 
te,  paroît  plus  vive  &  plus  lumineufe,  que 
celle  de  fa  partie  extérieure  ,  &  la  ligne 
noire,  dont  nous  venons  de  parler,  en  fait 
la  féparation.  Ainfi  toutes  les  fois  que  cet 
anneau  difparoît ,  c’eft  fa'partie  extérieure 
qui  fe  perd  la  première  ;  car  l’autre  ne  dif¬ 
paroît  que  quelques  jours  après. 

Dans  les  années  1714  &  1715,  où  Ton 
a  vu  cet  anneau  difparoître  &  reparoître 
deux  fois ,  on  a  obfervé  que  fa  partie  O* 
rientale  fe  perdoit  de  vûe  un  jour  ou  deux 
plutôt  que  fa  partie  Occidentale ,  &  que  cette 
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même  partie  Occidentale  fe  découvroit  au 
contraire  un  jour  ou  deux  plutôt  que  fa  par¬ 
tie  Orientale.  En  1 67 1 .  Mr.  Caflini ,  le  Pere, 
avoit  déjà  obfervé  quelque  chofe  defembîa- 
bie  ;  ce  qui  lui  fit  juger  avec  raifon  que  les 
parties  de  cet  anneau ,  qui  font  du  même  cô¬ 
té  ,  par  exemple,  A,  B,  &  D,  E,  de  la 
troifième  Figure ,  ne  font  pas  dans  le  même 
plan  ,  &  que  par  conféquent  il  eft  plus 
mince  ou  plus  pointu  par  fes  extrémités  A 
&  E  ,  que  vers  la  cavité  intérieure  B,  C, 
ouD,  F. 

Il  y  a  deux  caufes  différentes ,  qui  nous 
font  perdre  cet  anneau  de  vûe.  La  pre¬ 
mière  eft  que  fon  plan  venant  à  paf- 
fer  par  le  centre  du  Soleil  ,  fes  deux  côtés 
ne  reçoivent  fes  rayons  que  fort  oblique¬ 
ment  de  part  &  d’autre  ;  ce  qui  fait  que  fa 
lumière  devient  trop  foible  pour  frapper 
nos  yeux.  Cela  arrive  lorfque  Saturne,  à 
l’égard  du  Soleil,  eft  au  19  degré  45  min. 
des  Poiffqns  ou  de  la  Vierge.  Quand  il 
n’y  a  point  d’autre  caufe  qui  produit  la 
phafe  ronde  de  Saturne,  que  celle-là,  eî- 
elle  ne  dure  guères  au-delà  d’un  mois ,  com¬ 
me  on  le  prouve  par  les  Obfervations  des  an- 


DE  N  E  U  T  O  N.  347 

nées  1685  &  1701.  Vers  la  fin  de  la  cette 
phafe  ,  on  s’apperçoit  plus  clairement  de 
l’ombre  de  l’anneau  fur  le  corps  de  Saturne* 
qui  paroît  un  peu  au-deffus  ou  au-deflous  du 
milieu  de  fon  difque, comme  cela  fe  voit  Fig.i . 

La  fécondé  caufe  qui  nous  rend  l’anneau 
invifible  ,  eft  la  coïncidence  de  fa  partie 
éclairée  avec  le  rayon  vifuel ,  qui  pafle  ' 
du  côté  de  celle  qui  ne  l’eft  pas.  Cette 
apparence  a  des  termes  moins  limités  que 
celle  dont  il  a  été  parlé  ci-devant;  cependant 
on  eft  toujours  alfûré  de  la  voir  deux  fois, 
quand  Saturne*  apperçu  du  Soleil  au  19  de¬ 
gré  45  min.  des  Poiifons  ou  de  la  Vierge, 
eft  rétrogradé  par  rapport  à  nous.  Sa  La¬ 
titude  étant  obfervée  de  la  Terre  ,  ne 
peut  différer  chaque  fois  que  de  fort  peu  de 
chofe  ;  mais  ce  peu  de  chofe  ne  laifTe  pas 
d’être  affez  fenfible,  pour  avancer  ou  pro¬ 
roger  ces  termes.  En  1671  ,  il  y  eut  plus 
de  lix  mois  entre  les  deux  difparitions  des. 
anfes  ,  à  compter  depuis  la  fin  du  mois  de 
Mai  jufqu’au  8  de  Décembre.  Le  lieu  de 
Saturne,  étant  vu  du  Soleil ,  fe  trouvoit  la 
première  fois  au  13  degré  des  Poiifons,  àc 
la  fécondé  au  commencement  du  vingtième. 

Es 
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En  1714.  le  12  Octobre,  jour  auquel  lesanfes 
difparurent ,  Saturne  fe  voyou  du  Soleil  au 
commencement  du  17e.  degré  de  la  Vierge, 
&  le  zze.  de  Mars.  En  17 15.  jour  moyen  de 
la  fécondé difparition,  il  étoit  déjà  à  21  de¬ 
grés  &  demi  du  même  Signe  à  i’égard  du 
Soleil  ;  mais  le  tems  qui  s’écoula  entre  ces 
deux  difparitions ,  n’eft  que  de  5  mois  & 
quelques  jours.  Ainli  les  phafes  rondes 
vers  le  commencement  de  Juillet  1744,  & 
au  mois  de  Mars  1760.  ne  fe  redoubleront 
point;  &  il  faudra  par  conféquent  laifTer à 
la  Poflérité  l’obfervation  du  retour  de  ce 
Phénomène. 

Y  •  •'  _L  ^  ; 

Bien  des  gens  font  curieux  de  favoir  fi 
cet  anneau  eft  un  corps  continu  ou  folide, 
ou  fi  ce  ne  font  que  des  Satellites ,  qui  font 
fi  près  les  uns  des  autres ,  que  notre  vûe  ne 
peut  les  diflinguer  La  dernière  de  ces  deux 
conjcètures  me  paroît  plus  vraifemblable. 
Car  fi  l’on  m’objeéte  que  le  mouvement  de 
tous  ces  Satellites,  dans  une  orbite  commu¬ 
ne,  ne  pourroit  fe  faire,  fans  qu’ils  fe  cho- 
quaffent  les  uns  les  autres,  s’il  y  avoit  tant 
foit  peu  d’excentricité  ;  il  me  fuffira  de  répon¬ 
dre  que  ce  mouvement  n’qft  point  du  tout 

ex- 
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excentrique.  Si  l’on  dit  auffi  que  les  Satel¬ 
lites  fupérieurs  ne  pourroient  pas  achever 
leurs  périodes  en  même  tems  que  les  infé¬ 
rieurs,  parce  que  la  pefanteur,  ou  la  force 
centripète  de  leur  mouvement  circulaire, 
diminue  en  raifon  quarrée  de  leur  éloigne¬ 
ment  du  centre  de  Saturne  :  je  réponds 
encore  ,  qu’à  la  vérité  cette  différence 
de  leurs  périodes  eft  telle  que  l’on  pré¬ 
tend  ;  mais  que  la  reffemblance  exaCte  de 
tous  les  Satellites  d’un  meme  ordre  nous 
fait  regarder  cet  affemblage  de  Satellites 
féparez  comme  un  corps  continu. 

Il  relie  pourtant  encore  une  petite  dif¬ 
ficulté  à  lever.  Cette  orbite  ,  dira-t-on, 
loin  de  pouvoir  être  exactement  circulaire, 
eft  elliptique  ,  fon  grand  axe  étant  tou¬ 
jours  perpendiculaire  à  une  ligne  tiree  du 
centre  du  Soleil  à  celui  de  Saturne  ;  parce 
que  tous  les  Satellites  ne  font  que  des  Lu¬ 
nes  ,  qui  pour  cette  raifon  doivent  obéïr  aux 
mêmes  loix  de  la  gravitation  que  la  notie. 
Or  comme  l’orbite  de  la  Lune  doit  un  peu 
s’applatir  dans  les  conjonctions, de  même  que 
dans  les  oppofitions,  &  avoir  plus  de  cour¬ 
bure  aux  quadratures, ainfi que  nous  l’avons 

%  prou* 
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prouvé  au  Chapitre  XXII.  il  s’enfuit  nécef- 
fairement  que  le  même  changement  arrivera 
dans  celle  des  autres  Satellites.  La  chofe 
dépend  donc  uniquement  de  la  différence 
de  la  gravitation  de  Saturne  fur  le  Soleil, 
&  de  celle  de  fes  Satellites  fur  lui-même  ; 
&  c’eft  de  cette  différence  que  nous  don¬ 
nerons  la  mefure  au  Chap.  XXV. 

Les  bandes  de  Saturne ,  dont  le  parallè- 
lifme  avec  fon  anneau  fait  voir,  que  ce  qui 
les  caufe  eft  élevé  au-deffus  de  la  furface 
de  cette  Planete  à  une  affez  grande  dis¬ 
tance  ,  pour  que  leur  courbure  ne  foit  que 
peu  ou  point  fenfible  ,  prouvent  indubita¬ 
blement,  que  Saturne  efl:  environné  d’une 
Atmofphére  beaucoup  plus  vafte  que  la 
nôtre.  Mais  en  fuppofant  ,  comme  ci- 
deffus,  que  cet  anneau  n’eft  compofé,  que 
d’une  infinité  de  Satellites  ,  il  ne  fera  pas 
néceffaire  de  l’étendre  jufque-là.  Cepen¬ 
dant  quelque  vafte  que  foit  cette  At¬ 
mofphére  ,  il  faut  qu’elle  foit  incompara¬ 
blement  plus  tranfparente  que  la  nôtre, 
puifque  les  Fixes  que  l’on  voit  quelque¬ 
fois  entre  les  anfes  &  le  corps  de  Saturne, 
n’y  fouffrent  jamais  ni  réfra&ion ,  ni  chan- 
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gement  défiguré,  comme  dans  les  autres 
Atmofphéres. 


C’efl:  une  chofe  fort  remarquable ,  que 
parmi  les  5  Satellites  de  Saturne,  il  y  en  a 
quatre  ,  qui  font  leurs  révolutions  dans  le 
plan  même  de  fan  anneau ,  &  que  le  cinquiè¬ 
me  elt  le  feul ,  qui  fuive  une  route  particu¬ 
lière.  Ce  dernier  n’a  que  if  à  i<5  degrés 
d’inelinaifon  de  fon  orbite  à  celle  de  Satur¬ 
ne  ,  au  lieu  que  les  4  autres  circulent 
dans  un  plan  incliné  à  celui  de  leur  Planete 
principale  de  30  deg.  ou  davantage.  Aufli 
fes  nœuds  font-ils  un  peu  différens  de  ceux 
des  autres.  Ceux-ci  ont  les  mêmes  nœuds, 
que  l’anneau,  favoir  au  19  degré  45  min. 
des  Poifions  &  de  la  Vierge  ;  mais  le  der¬ 
nier  coupe  l’orbite  de  Saturne  environ 
quinze  degrés  plutôt  ,  favoir  au  quatriè¬ 
me  ,  ou  au  cinquième  degré  des  mêmes  Si¬ 
gnes. 


Avant  que  de  quitter  Saturne  ,  il  faut  ti£eaIen* 
remarquer  une  autre  particularité  de  fon  mentdu 
mouvement  qu’on  n’a  point  encore  ob- 
fcrvée  à  l’égard  des  autres  Planètes.  Tou-  Saturne, 
tes  les  plus  anciennes  Obfervations  étant 

Z  2  ,  corn- 
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comparées  entr’elles ,  ainfi  qu’avec  les  mo¬ 
dernes  ,  nous  donnent  Ton  moyen  mouve¬ 
ment  annuel  de  12  degrés  13  minutes,  & 
33  à  36  fécondés  ,  au  plus.  Mais  les 
modernes  feules  ,  comparées  les  unes 
avec  les  autres  ,  donnent  ce  même  mou¬ 
vement  diminué  de  quelques  fécondés , 
favoir  de  12  degrés  13  min.  &  20  à  29  fe* 
condes  par  an.  On  a  encore  obfervé  d’au¬ 
tres  petites  inégalitez  dans  le  mouvement 
de  Saturne  depuis  Tycho-Brahé  ;  mais 
qui  ne  laiflent  pas  de  s’accorder  toutes  à 
nous  faire  voir ,  que  fon  moyen  mouve¬ 
ment  eft  moins  prompt  à  préfent ,  que  du 
tems  des  Chaldéens  &  des  Egyptiens.  Mr. 
Caffini  a  prouvé  cela  inconteftablement ,  en 
comparant  les  obfervations  modernes ,  ainfi 
que  celles  de  Ptolomée  ,  avec  une  ob" 
fervation  fort  ancienne  faite  le  1.  Mars 
de  l’année  4485  de  la  Période  Julienne, 
dans  un  Mémoire  préfenté  à  l’Académie  le 
10.  Janvier  1728- 

Quoique  Neuton  ait  prouvé  que,  lorf- 
que  Jupiter  eft  le  plus  près  de  Saturne 
qu’il  eft  poffible,  il  dérange  fcnfiblement  le 
mouvement  de  cette  Planete ,  néanmoins  le 

.  ra- 
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ralentiflement  du  mouvement  de  celui-ci 
eft  trop  fenfible  ,  &  d’une  nature  trop  dif¬ 
férente  de  ce  qu’elle  devroit  etre,  pour  en 
accufer  feulement  Jupiter.  En  effet ,  s’il  n’y 
avoit  pas  d’autres  corps  qui  y  contribuaffent, 
comment  fe  pourroit-il  faire  que,  dans  les 

0 

plus  grandes  proximités  de  ces  Planètes, le 
mouvement  de  Saturne  fût  tantôt  accéléré, 
&  tantôt  retardé ,  comme  le  démontrent  les 
obfervations  rapportées  par  Mr.  Caffini  ? 

Je  crois  donc  que  le  ralentiflement 
du  mouvement  qu’éprouve  Saturne  beau, 
coup  plus  fenfiblement  que  toutes  les 
autres  Planètes  ,  efl;  caufé  par  l’attraélion 
de  plufieurs  Cometes ,  qui  font  leurs  traver- 
fes  dans  les  immenfes  Régions  de  l’Univers 
au-delà  de  lui.  Leur  nombre  &  leur  gran¬ 
deur  font  affez  confîdérables  pour  pouvoir 
être  fenfible  à  l’égard  de  la  pefanteur  de  Sa¬ 
turne  fur  le  Soleil ,  qui  n’eft  que  la  9ome„ 
partie  de  l’attraélion  de  la  Terre  vers  le 
centre  de  notre  Syfbême.  Auffi  les  in¬ 
égalités  de  ce  ralentiflement  s’expliquent- 
elles  bien  plus  commodément  par  les  diffé¬ 
rentes  proximités  des  Cometes  ,  que  par 

Z  3  tou- 
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toute  autre  caufe  ;  &  11  les  Planètes  infé¬ 
rieures  fe  Tentent  moins  que  Saturne  de 
leur  approcheraient,  c’ell  parce  que  la  force 
attra&ive  du  Soleil  eft  bien  plus  forte  que 
celle  des  Cometes  dans  les  Régions  infé¬ 
rieures  ,  que  dans  celle  de  Saturne ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit. 


CHÂ-» 


i 


[CHAP.  VINGT-QUATRE. 

De  la  Lumière  Zodiacale ,  des  Cornet  es , 

des  Fixes. 

De  la  Lumière  Zodiacale „ 

LA  principale  raifon  qui  nous  engage 
à  faire  ici  mention  de  la  Lumière  Zo¬ 
diacale  ,  eft.que  certaines  Hypothèfesj 
par  lefquelles  on  explique  ce  Phénomè¬ 
ne  ,  femblent  contraires  aux  Démonftra- 

t 

tions  de  Neuton  fur  le  mouvement  des 
corps  dans  des  milieux  réfiftans  ;  &  c’eft 
ce  qu’il  faut  tâcher  d’éclaircir. 
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La  lumière  zodiacale  efl  une  clarté  fera» 
blable  à  celle  de  la  Foye  Laftée ,  &  quelque» 
fois  meme  plus  claire,  qui  s’étend  prefque 
le  long  du  Zodiaque  à  50,  60,  70,  80, 
90,  &  quelquefois  à  100  degrés  &  davan¬ 
tage  du  lieu  du  Soleil ,  de  part  &  d’au¬ 
tre.  Ainfi  fes  pointes  &  une  grande  par¬ 
tie  de  fon  arc  lumineux  >  quand  elle  n’eft 
pas  enveloppée  ,  ou  mêlée  de  notre  cré- 
pufcule  ,  paroiffent  avoir  un  mouvement 
annuel  &  journalier  autour  de  la  Terre,  pa¬ 
reil  à  celui  que  le  Vulgaire  attribue  au 
Soleil.  Selon  les  favantes  remarques  de  Mr. 
de  Mairan ,  tirées  des  Obfervation  de  Mrs. 
Caffini,  Eimmart,  Kirch  &  d’autres ,  c’efl 
fur  la  fin  de  l’Hyver,  &  au  commencement 
du  Printems ,  que  le  foir  efl  plus  propre 
dans  nos  Climats  pour  bien  obferver  cette 
Lumière  ;  &  le  matin  vers  la  fin  de  l’Eté 
&  le  commencement  de  l’Automne.  Cette 
différence  eft  un  effet  de  la  différente  po- 
fition  de  l’Ecliptique  fur  l’Horizon  ,  qui 
fait  tomber  la  pointe  de  la  lumière  en 
queflion  ,  quelquefois  plus  haut,  quelque» 
fois  plus  bas. 
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L’angle  de  fa  pointe ,  où  les  deux  côtés 
fe  réunifient ,  eft  fort  inégal.  On  l’a  vu 
quelquefois  de  20  degrés  ,  &  quelquefois 
de  huit  feulement.  Mr.  de  Mairan  rappor¬ 
te  encore  des  obfervations  de  Mr.  Caffini , 
qui  l’avoit  trouvée  d’une  figure  irré¬ 
gulière  ,  &  courbée  comme  une  faucille  ;  il 
en  rapporte  aufifi  de  Mr.  Fatio  deDuilliers, 
où  les  deux  côtés  ont  eu  des  points  qu’on 
appelle  en  Géométrie  points  de  rebrouffe- 
ment ,  ou  d’inflexion  contraire  ,  fembla- 
bles  à  ceux  de  deux  conchoïdes  fur  une 
même  afymptote. 

Une  connoiffance  des  plus  efientiel- 
les  de  ce  Phénomène  ,  dont  nous  fom- 
mes  redevables  à  la  grande  fagacité 
de  Mr.  de  Mairan  ,  eft  que  la  feôtion 
du  milieu  de  cette  lumière  ,  ou  de 
la  matière  qui  la  réfléchit  vers  nous  ,  eft 
la  même  que  le  plan  de  l’équateur  du  So¬ 
leil  ,  ayant  tous  deux  les  mêmes  nœuds  a- 
vec  notre  Ecliptique  ,  &  faifant  avec  elle 
un  angle  de  7  degrés  &  demi.  Cela 
prouve  fort  vraifemblablement ,  que  cette 
matière  appartient  naturellement  au  Soleil; 

Z  5  auffi 
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auffi  n’eft-ce  pas  fans  raifon  ,  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  d’Atmofphére  Solaire,  quoi¬ 
qu’il  ne  faille  pas  la  confondre  avec  celle 
qui  l’environne  de  plus  près ,  &  dans  la¬ 
quelle  nagent  les  taches  Solaires ,  qui  font 
avec  elle  leur  révolution  périodique  en  25 
jours  &  demi. 

La  Figure  de  cette  Atmolphére  ex¬ 
térieure  ell  une  Sphéroïde  fort  platte , 
dont  le  grand  diamètre  eft  fouvent  5 , 
ou  8  à  9  fois  plus  grand  ,  que  celui 
qu’on  imagine  d’un  Pôle  à  l’autre.  Son  é- 
tendue  ell  en  différens  tems  fi  inégale, 
que  fa  pointe  fupérieure  efl  quelquefois 
bien  au-delTous  de  l’orbite  de  la  Terre  ,  & 
va  quelquefois  bien  au-delà.  C’eft  ce 
qui  a  porté ,  Mr.  de  Mairan  à  croire  ,  que 
cette  Sphéroïde  étoit  fort  excentrique,  & 
que  fes  apfides  avoientun  mouvement  bien 
plus  prompt ,  &  peut-être  moins  régulier, 
que  celles  des  orbites  planétaires.  Il  fau¬ 
drait  donc  que  l’aphélie  de  cette  Sphéroï¬ 
de  s’étendît  jufqu’entre  les  orbites  de  Mars 
&  de  la  Terre,  &  que  fon  périhélie  fe  ter¬ 
minât  au-deflus  de  l'orbite  de  Vénus ,  fans 
atteindre  celle  de  la  l'erre. 


Sur 
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Sur  cela  on  auroit  raifon  de  demander 
comment  il  fe  peut  faire  ,  que  la  Terre  & 
la  Lune,  qui  entrent  toutes  deux  dans  cet¬ 
te  Atmofphére  Solaire  ,  ne  Tentent  pas  la 
réfiftance  d’une  matière,  qui  doit  nécefiai- 
rement  avoir  quelque  denfité?  Pourquoi  la 
vîtefle  de  leur  mouvement  ne  fe  ralentit 
point  ?  Et  pourquoi  enfin  l’orbite  de  la 
Terre  ne  devient  pas  plus  petite  de  fiècle 
en  fiècle  ,  comme  cela  devroit  arriver  in¬ 
failliblement  ,  fi  ce  mouvement  fe  faifoit 
dans  un  milieu  réfiftant? 

C’eft  une  vérité  inconteflable ,  &  dé¬ 
montrée  par  Neuton  dans  la  IV.  Seélion 
du  Livre  IL  de  fa  Philofophie ,  que  la  den> 
fité  du  milieu  étant  pofée  en  raifon  inverse 
des  diftan ces  du  centre  du  mouvement,  & 
la  pefanteur  en  double  raifon  inverfe  de  ces 
mêmes  diftances ,  le  mouvement  circulaire 
doit  le  changer  en  celui  de  fpirale;  &  que 
cette  fpirale  eft  précifément  celle  que 
Defcartes  &  le  R.  P.  Merfène  ont  connue 
les  premiers;  je  veux  dire,  celle  qui  coupe 
tous  les  rayons  partans  d’un  feul  centre , 
fous  un  angle  toujours  égal.  Donc,  fi  l’At- 

mofphére 
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mofphére  Solaire  enveloppe  la  Terre  &  la 
Lune,  les  années  doivent  toujours  devenir 
plus  courtes ,  parce  que  l’Orbite  devient 
plus  étroite  :  la  vîceffe  de  mouvement  an¬ 
nuel  &  journalier  diminuera  toujours  :  le 
diamètre  apparent  du  Soleil  nous  paroîtra 
toujours  plus  grand;  &  la  chaleur  augmentera 
à  la  fin  jufqu’à  faire  périr  tout  ce  qu’il  y  a 
de  vivant  fur  la  Terre. 

Voici  la  manière,  dont  je  croîs  pouvoir 
réfoudre  cette  difficulté.  Toutes  les  par¬ 
ties  les  plus  petites  de  cette  Atmofphére 
font  autant  de  petites  Planètes  ,  qui  tour¬ 
nent  autour  du  Soleil ,  à  peu  près  de  la  même 
manière  &  dans  le  même  fens ,  que  les  gran¬ 
des  qu’on  a  connues  jufqti’ici  fous  ce  nom. 
Cela  fait  qu’elles  ont  elles-mêmes  par-tout 
des  vîteffes  fort  peu  différentes  de  celles  de 
la  Terre  dans  les  mêmes  diftances  du  Soleil 

On  voit  bien  qu’un  amas  de  particules , 
qui  tournent  avec  la  même  rapidité  qu’un 
corps  d’une  grandeur  confidérable  ,  qui  en 
efi:  environné  ,  ne  peut  faire  aucune  réfif- 
tance  au  mouvement  que  ce  corps  fait 
dans  le  même  fens.  On  voit  auffi  que  ,  fi 

les 
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les  vîteffes  de  cet  aflemblage  de  petites  Pla¬ 
nètes  réfiftent  quelquefois  un  peu  à  une 
plus  grande  qui  le  trouve  parmi  elles,  les 
vîtefles  du  côté  oppofé  ,  qui  doivent  être 
plus  grandes  ,  lui  font  bien-tôt  regagner, 
ce  qu’elle  en  avoit  perdu  auparavant. 


C’eft  particuliérement  au  célèbre  Fatio 
de  Duiîliers  que  nous  avons  l’obligation  de 
cette  idée.  Quoique  ce  grand  Géomètre 
n’ait  pas  prévu  l’inconvénient,  qui  naîtroic 
de  la  réfi (tance  de  cette  matière  par  rap¬ 
port  au  mouvement  de  la  Terre,  de  la  Lu¬ 
ne  ,  de  Vénus  &  de  Mercure  ;  il  efl  cepen¬ 
dant  le  premier  ,  qui  nous  ait  averti ,  que 
cette  lumière  pourroit  bien  être  un  amas 
fphéroïde  de  petites  Planètes  ,  comme  la 
poye  La  Siée  n’efl  qu’un  nombre  infini  de 
Fixes  fi  petites  ,  qu’on  ne  peut  les  apper- 
cevoir. 


Mais,  quoi,  dira- 1- on,  vous  avez 
détruit  au  Chapitre  XVI.  les  Tourbillons  jeftion 
de  Defcartes  ,  &  maintenant  vous  en 

établirez  an  autre  entièrement  contraire  à  mène  do 
vos  principes  ?  Cette  Atmofphére ,  qui ,  fe- 

Ion  liers. 
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Ion  vous, doit  tourner  inceffamment autour 
du  Soleil  ,  &  dont  le  mouvement  s’étend 
jufqu’au-delà  de  l’orbite  de  la  Terre,  n’efl- 
eile  pas  un  nouveau  Tourbillon ,  par  lequel 
vous  prétendez  remplacer  celui  que  vous 
vous  êtes  tant  efforcé  d’anéantir  en  faveur 
de  laPhilofophiede  Neuton?  Et,  tourbillon 
pour  tourbillon ,  pourquoi  ne  pas  adopter 
plutôt  celui  de  Defcartes  ? 

A  cela  je  réponds  ,  que  les  Tourbil¬ 
lons  de  Defcartes  font  bien  différens  du 
mouvement  circulaire  ou  elliptique  des  pe¬ 
tites  Planètes  de  cette  Atmofphére ,  auquel 
je  confèns  qu’on  donne  ,  fi  l’on  veut ,  le 
nom  de  Tourbillon,  pourvû  que  l’on  m’ac¬ 
corde  que  celui-ci  ne  reffembie  point  à  ceux 
de  Defcartes.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  ré¬ 
péter  tous  les  inconvéniens  des  Tourbil¬ 
lons  que  nous  avons  examinés  dans  les 
Chapitres  précédons  ;  nous  nous  contente¬ 
rons  de  parler  d’une  feule  chofe  en  quoi  ils 
différent  de  celui  dont  il  s’agit.  En  effet, 
pour  que  les  Tourbillons  de  Defcartes  ayent 
affez  de  force  pour  emporter  les  Plane? 
tes ,  qui  y  nagent,  il  eft:  néceffaire  qu’el¬ 
les  n’ayent  jamais  ni  plus ,  ni  moins  de 

ma- 
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matière,  que  la  partie  du  Tourbillon  qui 
les  met  en  mouvement,  ce  qui  eft  contrai¬ 
re  à  l’expérience.  Car  leur  mouvement 
dans  leurs  aphélies  eft  plus  lent ,  que  dans 
leurs  périhélies  ,  &  cependant  la  quantité 
de  matière,  qu’elles  contiennent ,  eft  tou¬ 
jours  égale.  Ce  qui  les  fait  tourner  ,  n’eft 
donc  point  une  force  qui  leur  eft  imprimée 
par  une  matière  étrangère,  autrement  cet¬ 
te  même  matière  étant  plus  vafte  dans 
leurs  aphélies  ,  &  plus  refTerrée  dans  leurs 
périhélies ,  produiroit  un  effet  tout-à-fait 
contraire.  Mais  notre  Tourbillon  ne  doit 
pas  fe  prendre  pour  un  premier  reffort  du 
mouvement  planétaire,  puifque  nous  conli- 
dérons  la  pefanteur  ou  l’attraftion  vers  le 
Soleil ,  comme  fa  caufe  véritable  &  primiti¬ 
ve.  En  effet,  nous  ne  le  pofons  que  pour 
ne  pas  retarder  le  mouvement  de  la  Terre 
&  des  Planètes  inférieures ,  ce  qui  eft  bien 
différent  de  leur  imprimer  du  mouvement, 
comme  devroient  faire  ceux  de  Defcartes. 

On  pourroit  faire  une  objeélion  bien  plus  Secon 
réelle  fur  la  nature  du  mouvement  circulai- 
re  ou  curviligne,  caufé  par  quelque  corps 

central  vers  lequel  tous  les  autres  font  atti¬ 
rés. 
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Il  -  (  "jsf 

rés.  On  ne  doute  point  que  le  centre  des 
forces  ne  doive  toujours  être  dans  le  même 
plan  où  fe  fait  le  mouvement  ;  -car  c’eft 
une  fuite  néceflaire  des  Démonftrations, 
par  iefquelles  nous  avons  prouvé  au  Chap. 
XIX.  l’égalité  des  aires  décrites  en  tems  é- 
gaux.  Comment  donc ,  dira-t-on ,  fe  peut-il 
faire  que  deux  corps  ou  plufieurs ,  dont  la 
circulation  fe  commence  dans  des  plans  dif* 
férens,  mais  à  égale  diftance  du  Soleil,  ne 
fe  choquent  pas  quelque  part,  avant  que  d’a¬ 
chever  feulement  leur  première  révolution; 
puifqu’il  eft  impoflible  que  deux  plans  circu¬ 
laires  différens  &  qui  ont  pourtant  le  meme 
centre,  ne  fe  coupent  pas  en  deux  points  de 
leurs  périphériesPNéanmoins  nous  ne  voyons 
pas  que  cela  arrive  à  la  matière  qui  produit 
la  lumière  zodiacale,  puifqu’un  choc  com¬ 
me  celui-là ,  la  réduiroit  bien-tôt  en  une 
feule  mafle ,  &  en  feroit  une  nouvelle  Plane] 
te,  félon  les  théorèmes  du  mouvement  caufé 
par  la  percuffion  ,  démontré  fi  clairement 
par  Mrs.  Mariotte  ,  Huygens  &  Herman. 
Quoique  certains  pétillements  de  cette  lu¬ 
mière  ,  obfervés  par  Mrs.  Caffini  &  de 
Duilliers  ,  prouvent  allez  vifiblement  que 
le  choc  des  corpufcules  qui  compofent  cet- 
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te  matière ,  eft  quelque  chofe  de  fort  com¬ 
mun,  cela  ne  l’empêche  pas  de  fubfifler  tou¬ 
jours  ,  &  d’avoir  fes  vieiffitudes  de  diminu¬ 
tion  &  d’accroiffement.  Mais  un  choc  dans 
l’interfeêlion  de  deux,  ou  de  plufieurs  Plans, 
tel  que  celui  dont  nous  tenons  de  parler 
ligne  7  &  fuiv.  p.  364,  n’a  jamais  été  re¬ 
marqué,  &  ne  le  fera  certainement  jamais. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté  ,  il  faut 
voir  ce  qui  arriveroit ,  s’il  y  avoit  une  fé¬ 
condé  Terre  de  la  même  ligure  &  de  la  mê¬ 
me  grandeur  que  la  nôtre  }  &  li  ces  deux 
l'erres  fe  touchoiént  tellement  aux  deux 
Pôles  de  leur  orbite  commune ,  que  le  Pôle 
Méridional  de  l’une  fût  appliqué  immédia¬ 
tement  au  Pôle  Septentrional  de  l’autre.  Il 
eit  clair  que  le  centre  de  l’une  ou  de  l’autre 
décriroit  une  orbite  particulière  ,  dont  le 
.plan  non- feulement  ne  pafleroit  pas  par  le 
centre  du  Soleil;  mais  en  feroit  même  éloi¬ 
gné  du  demi-diametre  de  chacune  des  deux. 

Je  dis  plus.  Si  au  lieu  de  ces  deux  Ter¬ 
res  j’en  fuppofe  quatre,  fix,  huit,  ou  da¬ 
vantage,  il  en  faudra  néceflairement  reve¬ 
nir  au  même  raifonnement  ;  &  la  muldpli- 

A  a  cation 
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cation  de  ces  corps  de  part  &  d’autre  ne 
produira  que  la  multiplication  des  centres 
particuliers  des  orbites  particulières.  Mais 
le  centre  commun  de  gravité  de  toutes  ces 
Terres  jointes  enfemble  ,  fitué  au  point  du 
contaêt  des  deux  Pôles  du  milieu  ,  décrira 
pareillement  une  orbite  qui  tiendra  le  mi¬ 
lieu  de  toutes  les  autres ,  &  paffera  imman¬ 
quablement  par  le  centre  du  Soleil. 

Pour  revenir  aux  petits  corpufcules  qui 
compofent  cette  Atmofphére  ,  figurons- 
nous  que  tous  ceux  qui  font  à  la  même  dis¬ 
tance  du  Soleil  fe  touchent  ;  il  n’y  a  pas 
de  doute  qu’ils  ne  s’accompagnaflent  éter¬ 
nellement  ,  comme  feroit  une  rangée  de 
plufieurs  Terres ,  qui  auroient  toutes  des  ré¬ 
volutions  égales  autour  du  Soleil.  Il  eft  vrai 
qu’un  autre  ordre  fupérieur  ou  inférieur  de 
ces  corpufcules  feroit  une  révolution  par-, 
ticuliére  dans  un  tems  périodique  différent 
de  celui  de  la  précédente  >  mais  ce  feroit 
toujours  de  compagnie,  &  fans  que  les  cor¬ 
pufcules  d’une  même  rangée  fe  quittaffent 
jamais.  Il  importe  peu  que  des  rangées  diffé¬ 
rentes  fupérieures  &  inférieures  fe  tou¬ 
chent,  ou  ne  fe  touchent  pas ,  pourvû  qu’il 

n’y 
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n’y  ait  ni  inégalité,  ni  fridtion  ,  qui  puifle 
en  retarder  le  mouvement. 

Voici  encore  une  objeélion  qu’on  pour¬ 
rait  faire  contre  le  mouvement  de  l’Atmof- 

} 

phére  Solaire  ,  tel  que  nous  l’imaginorts. 
Le  tems  périodique  des  taches  du  Soleil  & 
par  conféquent  de  la  partie  la  plus  balle  de 
cette  Atmofphére ,  avec  laquelle  ces  taches 
font  viliblement  leur  révolution ,  ell:  de  25 
jours  &  demi ,  que  l’on  compte  depuis  qu’u¬ 
ne  partie  de  cette  Atmofphére  a  été  fous 
une  Fixe  quelconque  ,  jufqu’à  fon  retour 
fous  la  même  Fixe. 

Comparons  maintenant  le  tems  périodi¬ 
que  du  fédiment  de  l’Atmofphére  Solaire  a- 
vec  celui  qu’employent  les  parties  lituées  â 
une  élévation  égale  à  celle  de  la  Terre» 
Pour  cet  effet  nous  commencerons  par  éta¬ 
blir  que  toutes  les  Planètes  ,  tant  grandes 
que  petites ,  font  leurs  révolutions  dans  la 
même  Région  du  Ciel  en  tems  égaux  ;  car 
il  n’y  a  perfonne  qui  puiffe  le  nier  ,  fans 
contredire  l’expérience  même,  qui  prouve 
que  la  difproportion  des  maffes  de  Jupiter  , 
de  Mars  &  de  Mercure,  ne  dérange  rien 
à  la  proportion  de  leurs  tems  périodiques. 

Âa  2  Les 
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Les  corpufcules  planétaires  de  çette  At- 
mofphére  étant  à  une  diftance  égale  à  celle 
de  notre  Terre  feront  donc  leur  révolution 

*•*  v  v 

en  une  année;  mais  pour  bien  expliquer  la 
chofe  il  faut  avoir  recours  à  cette  Règle  de 
Kepler  :  Comme  le  cube  de  2x3  fémi-dia- 
métrés  du  Soleil  ,  qui  font  la  diftance 
moyenne  de  la  Terre  à  cet  Aftre,  eft  au 
qqarré  de  525949  minutes  ,  ou  d’une  an¬ 
née  ,  de  même  le  cube  d’un  feul  fémi-dia- 
metre  du  Soleil  eft  au  quarré  de  169  à  170 
minutes.  Le  fond  ou  le  fédiment  de  l’At* 
mofphére  Solaire  devroit  donc  tourner  en 
1  dp  ou  170  minutes  ;  mais  l’expérience 
nous  apprend  qu’il  fait  fa  révolution  en  zf 
jours  &  demi  ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus, 
ce  qui  fait  une  difproportion  trop  fenfible. 

■  ,  V?  * 

Pour  faire  voir  que  cette  obje&ion  a  plus 
de  brillant  que  de  folide,  il  nous  fuffira  de 
dire  que  l’Atmofphére  Solaire  eftféparée  en 
deux  parties  différentes  par  un  vuide  affez 
grand,  pour  que  la  partie  fupérieure  n’ait 

aucune  communication  avec  l’inférieure. 

« 

Or  comme  cette  féparation  fait  que  l’At¬ 
mofphére  inférieure  peut  fuivre  le  mouve¬ 
ment 


ê 
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ment  du  Soleil  autour  de  fon  axe ,  &  avoir 
le  même  tems  périodique  ,  elle  nous  met 
en  droit  de  foutenîr  que  la  partie  fupérieure, 
pour  ne  pas  tomber  fur  l’inférieure,  a  be* 
foin  d’un  mouvement  planétaire,  dont  les 
forces  centrifuges  contrebalancent  les  cen¬ 
tripètes.  O’n  ne  peut  donc  s’empêcher  de 
nous  accorder  que  cette  Atmofphére  fupé¬ 
rieure  doit  avoir  différons  degrés  de  vîtefie 
dans  fes  différentes  parties,  autrement  les 
plus  baffes  tomberoient  toujours  vers  le  So¬ 
leil  ,  &  les  plus  hautes  pourroient  s’élever 
même  au-delà  de  Saturne. 


Des  Cometes. 

Neuton  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné 
la  véritable  idée  du  mouvement  des  Comè¬ 
tes.  Cependant  Mr.  Caffinï ,  le  Pere ,  a- 
voit  déjà  trouvé  avant  lui  le  moyen  de  pré¬ 
dire  leur  fituation  apparente  ,  ïorfqu’elles 
ne  font  pas  trop  près  du  Soleil.  Car,  quoi¬ 
qu’il  fût  très-bien  que  leur  mouvement  eft 
curviligne  ,  il  ne  î  ai  fia  pas  d’en  fuppofer  là 
courbure  fi  peu  fenfibie ,  qu’on  pouvoit  la 
regarder  comme  une  ligne  droite;  &  à  l’ai- 
de  de  cette  fuppofition  ïl  parvint  à  un  eal- 

Aa  3  cul 
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cal  qui  ne  diffère  que  peu  ou  point  de  celui 
deNeuton,  puifque  plus  des  fegmens  égaux 
d’une  Parabole  s’éloignent  de  fon  fommet, 
plus  ils  approchent  d’une  ligne  droite. 

Quand  Neuton  a  inventé  l’Hypothèfe  du 
mouvement  parabolique  des  Cometes,  pour 
en  rendre  le  calcul  plus  Géométrique  & 
moins  embarraffant ,  il  n’a  pas  cru  pour  ce¬ 
la  que  les  courbes  de  leurs  trajets  foient  de 
véritables  Paraboles.  Au  contraire  ,  dans 
la  XLII.  Propofition  du  III.  Livre  de  fa  Phi- 
lofophie  il  nous  enfeigne  le  moyen  de 
trouver  par  approximation  les  grands  axes 
de  leurs  orbites  elliptiques ,  avec  cette  ref- 
triélion  néanmoins  que  ces  orbites  font 
d’une  figure  fi  oblorsgue  que  nous  ne  fa  ti¬ 
rions  les  voir  toutes  entières.  Nous  ne 

•  i 

voyons  donc  les  Cometes  que  lorfqu’elles 
font  près  de  leurs  périhélies  ,  parce  que 
tout  le  refte  de  leur  cours  fe  fait  dans  des 

.*  .  "'J 

Régions  fi  éloignées ,  que  notre  vûe  ne  peut 
porter  jufque-là.  Ce  que  nous  voyons 
d’une  orbite  Cométique  n’efi;  fouvent  pas 
la  centième  partie  de  ce  que  nous  n’en 
voyons  point.  Car  comme  les  Cometes  ne 
commencent  à  paroître  ordinairement  que 

quand 
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quand  elles  font  aune  diflance  du  Soleil  plus 
petite  que  celle  de  Jupiter,  &  plus  grande  que 
celle  de  Mars  ;  lorfqu’elles  patient  dans  ies 
Régions  fupérieures  &  qu’elles  fe  trouvent 
à  une  diflance  du  Soleil  égale  à  celle  de  Ju¬ 
piter  ,  leur  lumière  efl  fi  foible  qu’à  peine 
peut-elle  être  apperçue, 

«  *. 

Comme  la  Parabole  n’efl  qu’une  Ellipfe, 
dont  le  centre  efl  infiniment  éloigné  de  fon 
foyer,  on  s’en  fert,  fuivant  les  règles  de 
Neuton,  au  lieu  de  l’Ellipfe ,  quand  on  ne  fait 
pas  précifément  la  mefure  des  deux  axes , 
pourvu  que  le  grand  axe  excède  du  moins 
20  fois  le  petit.  Autrement  ce  feroit  non- 
feulement  une  faute  confidérable  de  pro¬ 
longer  le  mouvement  parabolique  au-delà 
des  diflances  où  les  Cometes  font  vifibles; 
mais  l’on  fe  priveroit  encore  par-là  de  l’ef- 
pérance  de  les  revoir  jamais. 

Ainfl  le  mouvement  des  Cometes  autour 
du  Soleil  reffemble  tellement  à  celui  des 
Planètes  ordinaires ,  que  quoique  les  pre¬ 
mières  approchent  beaucoup  plus  près  de 
cet  A  lire  que  les  autres  ,  elles  ne  font  pas 
expofées  à  tomber  fur  lui,  lorfque  la  cour- 

*  Aa  4  be 
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be  de  leur  mouvement  devient  perpendicu¬ 
laire  à  fa  diftance.  Car  la  force  centripète 
étant  plu3  petite  que  la  troifième  propor¬ 
tionnelle  à  la  diftance  du  Soleil  &  à  la  vi¬ 
te  (Te  du  périhélie,  la  Planete  ou  la  Comete 
n’eft  pas  plutôt  parvenue  à  fa  plus  grande 
proximité  du  Soleil ,  qu’elle  commence  à 
s’en  éloigner. 

L’Atmofphére,  la  durée,  la  queue  &  le 
retour  d’une  Comete  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable. 

L’Atmofphére  d’une  Comete  diffère  de  • 
celle  d’une  Planete  ordinaire  en  ce  que  fon 
noyau  eft  beaucoup  plus  petit.  Il  y  en  a 
qui  ont  15  fois  plus  de  diamètre  que  les 
corps  des  Cometes-  Auffî  une  même  At¬ 
mosphère  n’eft-eUe  pas  toujours  d’une  égale 
extenfion ,  vu  qu’elle  diminue  &  s’aggran» 

dit  par  reprifes. 

On  ne  fait  pas  bien  encore  fi  ces  diminu¬ 
tions  &  ces  accroilfemens  fe  font  régulière¬ 
ment  aux  mêmes  diftances  du  Soleil  &  du 
périhélie.  Car  félon  les  Obfervations  d  lîe- 
velius ,  alléguées  par  Neuton,  ces  Atmofphé- 
res  diminuent  à  mefure  qu’elles  approchent 

-  du 
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du  Soleil  ,  &  augmentent  à  mefure  qu’el¬ 
les  s’en  éloignent.  Au  contraire  Mr. 
de  Mairan  aiîùre  ,  qu’elles  groffiffent  à 
l’approche  du  Soleil  par  les  parties  de  i’Atmo- 
fphére  Solaire  qu’elles  emportent  avec  elles 
en  paflant.  L’un  &  l’autre  de  ces  fentimens 
paroifienc  fondés  fur  ce  que  les  Atmofphé- 
res  des  Cometes  peuvent  diminuer  jufqu’à 
la  rencontre  de  celle  du  Soleil ,  dans  la¬ 
quelle  elles  puifent  de  nouvelles  matières. 
De  plus  ces  Atmofphéres  contenant  un  air 
femblable  au  nôtre,  elles  doivent  toujours 
occuper  plus  d’efpace  en  defcendant  vers 
le  Soleil  qu’en  remontant  ;  parce  que  cet 
^ir  fe  raréfié  extrêmement  lorfqu’elles  défi’ 
cendent ,  &  fe  condenfe  de  même,  lorf¬ 
qu’elles  remontent, 

La  durée  des  Cometes  fe  prouve ,  félon 
le  raifonnement  de  Neucon  ,  par  les  degrés 
de  chaleur  exceffifs  qu’elles  fubiffent  dans 
leurs  périhélies.  Ce  Philofophe  a  calculé 
que  la  Comete  de  l’année  1680,  qui  paife 
au-deflus  de  la  furface  du  Soleil  jufqu’à  un 
fixième  de  fon  diamètre  ,  dut  fentir  une 
chaleur  2.000  fois  plus  grande  que  celle  d’un 
fer  rouge.  D’où  il  a  conclu  que  ce  corps 

Aa  3  devoit 
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devoit  être  bien  compacte  &  auffi  ancien  que 
3e  monde,  puifqu’il  fut  li  près  du  Soleil  & 
qu’il  réfHla  fi  long-tems  à  lès  rayons ,  fans 
s’évaporer. 

.  Comme  le  fentiment  de  Neuton  eft  une 
efpèce  de  Paradoxe  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  bien  au  fait  de  ces  matières ,  il  efi;  bon 
de  voir  furquoi  il  efi  appuyé.  La  ligne 
comprife  entre  le  centre  du  Soleil  &  la 
Comete  en  queftion  dans  fon  périhélie ,  é- 
toit  au  rayon  de  l’orbite  de  la  Terre  comme 
600  font  à  100000.  La  chaleur  qui  fe  fait 
fentir  à  la  Terre  fut  donc  alors  à  celle 
de  la  Comete  comme  360000  font  à 
10000000000  ,  ou  comme  1  efi:  à  28000. 
Or  comme  la  plus  grande  chaleur  de  l’Eté 
n’efl  à  celle  de  l’eau  bouillante  que  comme 
1  efi;  à  3§;  &  que  cette  dernière  efi  encore 
quatre  fois  moindre  que  celle  d’un  fer  rou¬ 
ge,  il  a  trouvé  que  cette  chaleur  efi  à  celle 
de  la  Comete  comme  14  font  à  23000,  ou 

comme  1  efi  à  2000. 

«  ’  ■  ■  .  à.  »*  —  *  ** 

Si  une  balle  de  fer  rougie  au  feu  perd  fa 
chaleur  en  une  heure ,  &  que  le  tems  qu’il 
faut  pour  refroidir  des  Sphères  échauffées 

foiï 
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ioit  comme  leurs  diamètres  &  leurs  degrés 
de  chaleur,  il  faudra  108  millions  d’années 
pour  refroidir  le  corps  de  cette  Comete, 
s’il  efl  égal  à  notre  Terre. 

»  •- 

Cette  réflexion  nous  découvre  &  nous  Pour-i 
fait  également  admirer  la-  fagefle  du  Créa- 
teur.  Rien  ne  pourroit  fubfifter  dans  les  des Co- 
Cometes ,  fl  elles  n’avoient  pas  une  chaleur  j?®te.S 
fuffifante  pour  la  confervation  de  leur  ma-  execn- 
tiére.  La  Nature,  afin  de  leur  en  donner,  ques! 
autant  qu’elles  en  avoient  befoin  ,  même 
dans  les  Régions  les  plus  reculées ,  où  un 
mouvement  circulaire ,  ou  peu  excentrique, 
les  aurait  privés  de  la  chaleur  du  Soleil ,  a 
augmenté  fi  confidérablement  leurs  excen¬ 
tricités  ,  que  l’embrafement  qu’elles  bouffirent 
pendant  très-peu  de  tems ,  fait  qu’elles  jouïf- 
fent  d’une  chaleur  tempérée  pendant  le 
refte  de  leur  révolution.  Mais  fi  d’un  autre 
côté  il  y  a  des  Créatures  animées  dans  les 
Cometes  ,  comme  Mr.  Ifluygens  a  prouvé 
qu’il  y  en  a  dans  les  Planètes  ,  il  faut  abfo- 
lument  qu’elles  fe  retirent  dans  les  cavités 
intérieures  de  ces  Cometes ,  pour  fe  garantir 
de  cet -incendie  général  qui  fe  fait  à  leurs 
furfaces  extérieures. 

.  ..  -  ■  i 
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A  confidérer  la  figure  irrégulière  de  quef- 
ques  Cometes ,  on  juge  qu  elles  ne  tour¬ 
nent  point  autour  de  leur  axe;  parce  qu’el¬ 
les  ne  fauroient  avoir  cette  rotation  fans  a- 
voir  en  même  tems  une  figure  fphérique  , 
ou  fphéroïde  ,  &  un  feul  noyau  enfermé 
dans  leur  atmofphére.  Mais  on  en  a  vu 
quelques-unes,  qui  n’ëtoient  ni  exactement 
fphériques,  ni  fphéroïdes  :  d’autres  quipa- 
rcifloient  un  amas  de  plusieurs  noyaux  de 
figures  &  de  grandeurs  différentes  'r  ce  qui 
ne  convient  rru Bernent  à  un  mouvement 
journalier  ,  &  rend  la  position  de  leur  axe 
extrêmement  variable.  Outre  cela  leurs 
queues  j  qui  font  très-inégales,  &  qui  chan¬ 
gent  prefqu’à  tous  momens  ,  dévoient  ou 
retarder  fenfiblement  ,  ou  arrêter  tout-à* 
fait  le  tournoyement  dont  eft  quefïion,  ce 
qu’on  n’a  point  encore  remarque'. 

Mais  fi  les  Cometes  ne  tournent  point  au¬ 
tour  d’elles- mêmes  ,  ri  faut  qu’avant  &  a- 
près  leur  embrafement  la  même  partie  foiï 
prefque  toujours  expofée  au  Soleil;  &  qu’il 
n’y  ait  par  conféquent  qu’une  moitié  de 
leurs  Sphères  qui  foit  habitable,  puifqu’eile 


w  .  « 
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voit  toujours  le  Soleil ,  &  que  l’autre  eft 
enfévelie  dans  une  nuit  de  plufieurs  années, 
ou  de  plufieurs  fiècles  ;  ce  qui  n’empêche 
pourtant  pas  que  cet  hémifphére  n’ait  autant 
de  chaleur  que  celui  qui  eft  éclairé.  Pour  ex¬ 
pliquer  cette  efpèce  de  Paradoxe  nous  ajou¬ 
terons  à  ce  qui  a  été  dit  page  375,  que  la 
chaleur  qu’elles  peuvent  recevoir  du  Soleil 
dans  leurs  aphélies  n’eft  pas  la  ioooome. 
partie  de  celle  qui  fe  fent  aux  Pôles  de  la 
Terre,  &  que  celle  qui  refte  après  qu’elles 
ont  pafie  leurs  périhélies  doit  être  égale  par 
toute  leur  furface. 

La  fumée  qui  fort  des  Cometes  &  qui 
fe  difperfe  dans  les  Régions  du  Ciel  qu’elles 
traverfent ,  compofe  leurs  queues.  Elles  com¬ 
mencent  à  fe  former  un  peu  avant  que  les 
Cometes  arrivent  à  leurs  périhélies,  &  dès 
que  la  chaleur  du  Soleil  eft  aflez  forte  pour 
enflammer  les  matières  combuftibles  de 
leurs  furfaces  ,  &  pour  que  la  fumée  fafie 
brèche  à  leurs  atmofphéres.  Il  eft  pour¬ 
tant  vrai  que  cet  incendie  commence  un 
peu  avant  qu’on  en  voye  la  fumée  ;  mais 

nous  ne  confidérons  ici  que  le  moment  où 

nous 
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nous  commençons  à  appercevoir  leurs 
queues. 

•  •  % 

Elles  ne  font  jamais  plus  longues  que 
quand  les  Cometes  fortent  de  leurs  périhé¬ 
lies ,  après  quoi  elles  diminuent  toujours, 
lors  même  qu’elles  s’approchent  de  la  Ter¬ 
re.  C’eft  par  ces  degrés  d’augmentation  & 
de  diminution  que  le  favantNeuton  a  connu 
que  les  queues  des  Cometes  n’étoient  que 
des  fumées.  Cela  fe  confirme  encore  par 
leur  direction  qui  s’étend  toujours  vers  les 
parties  oppofées  au  Soleil.  On  ne  fauroit 
donner  une  comparaifon  plus  fenfible  de  la 
chofe ,  que  celle  qu’en  a  donné  ce  Philofo- 
phe  ,  quoiqu’elle  ait  befoin  d’être  un  peu 
plus  circonflanciée. 

Figurons-nous  donc  une  torche  allumée 
dont  le  lumignon  foît  renverfé  ,  &  qui  par 
un  mouvement  projeftile  tourne  autour  de  la 
Terre;  toute  fa  fumée  montera  en  haut ,  & 
tendra  à  s’éloigner  du  centre  de  la  Terre 
malgré  ce  renverfement.  De  plus  cette 
fumée  fe  courbera  tellement  vers  les  Ré¬ 
gions  contraires  à  la  direction  du  mouve¬ 
ment  de  la  torche  5  que  la  partie  fupérieure 
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femblera  fe  mouvoir  moins  vite  que  l’infé¬ 
rieure.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  re¬ 
marquable  ,  c’eft  que  la  fumée  paroîtra  plus 
large  en  haut  qu’en  bas ,  comme  on  le  voit 
par  celle  qui  au  fortir  des  cheminées  occupe 
toujours  plus  d’efpace  qu’elle  n’en  occupoit 
auparavant.  Tout  cela  quadre  parfaite¬ 
ment  avec  les  Phénomènes  de  ces  queues. 
La  partie  embrafée  d’une  Comete ,  qui  eft 
tournée  vers  le  Soleil,  pouffe  fa  fumée  à  l’op- 
pofite  de  cet  Aftre. 

Cette  fumée  a  toujours  quelque  courbu¬ 
re  à  fon  extrémité  ,  qui  eft  d’autant  plus 
reclinée  ,  c’eft-à-dire  ,  panchée  en  arrié¬ 
re  ,  que  la  queue  eft  plus  longue  ;  &  la 
même  extrémité  fe  trouve  auffi  plus  large 
que  celle  qui  adhère  au  corps  de  la  Come¬ 
te.  Cette  comparaifon  eft  fi  jufte  qu’el¬ 
le  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  que  la 
queue  des  Cometes  ne  foit  une  véricable 
fumée  que  caufe  leur  embrafement  à  l’ap¬ 
proche  du  Soleil. 

Voici  une  autre  caufe  que  Mr.  de  Mai- 
tan  affigne  fort  ingénieufement  à  la  queue 

des  Cometes ,  &  que  nous  allons  tâcher  de 

cou- 
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concilier,  autant  qu’il  eft  poflible,avec  celle 
que  Neuton  vient  de  nous  fournir.  Il  re¬ 
marque  que  les  Cometes  en  paffant  par 
i’Atmofphére  Solaire  en  ramafîent  non-feu¬ 
lement  des  parties  qui  font  corps  avec  elles, 
comme  il  a  été  dit  page  373  ;  mais  encore 

d’autres  qui  ne  peuvent  d’abord  fuivre  la 

/ 

Comete  ,  &  s’en  détachent  pour  former 
derrière  elle  une  efpèce  de  Cône.  Cette  fi¬ 
gure  ,  félon  ce  grand  Philofophe,  pouffée 
par  la  matière  célefte,  prend  une  route  con* 
traire  à  celle  de  la  Comete,  comme  la  che¬ 
velure  d’une  tête, que  l’on  porteroit  contre 
le  vent ,  prendrait  une  direétion  contraire  à 
cette  tête. 

Cette  comparaifon  n’efl  bonne  que  pour 
les  queues  naiffantes  des  Cometes ,  qui  n’ont 
pas  encore  atteint  leurs  périhélies.^  Car  les 
amas  coniques  de  l’Atmofphére  Solaire  que 
les  Cometes  traînent  après  elles  &  le  com¬ 
mencement  de  leurs  fumées  étant  deux 
caufes  différentes,  qui  ne  laiffent  pas  de 
produire  les  mêmes  apparences,  les  uns  & 
les  autres  doivent  faire  les  mêmes  effets  fur 
notre  vûe.  Mais  au-delà  de  leurs  périhélies 
la  matière  célefte  dirige  vers  le  Soleil  celle 

qui 
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qui  s’accroche  aux  Cometes.  Ainfi  l’on  ne 
doit  pas  s’étonner  fi  leurs  fumées  s’obfer- 
vent  beaucoup  plus  facilement  que  ce  petit 
amas  de  matière  qu’elles  emportent  avec 
elles. 

La  révolution  périodique  des  Cometes 
fait  aujourd’hui  le  principal  objet  de  l’at¬ 
tention  de  plufieurs  Philofophes.  Le  re¬ 
tour  de  celle  qui  parut  en  1682  pourroit  fe 
prédire,  félon  Neuton,  pour  l’année  1757, 
ou  1758-  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’effc 
a  même  qui  fut  vue  en  1607  ;  car  il  fe 
:rouve  fi  peu  de  différence  entre  la  vîtef- 
e  ,'  les  nœuds  &  l’inciinaifon  de  l’une  & 
:1e  l’autre  ,  qu’on  peut  la  regarder  comme 
an  pur  effet  de  l’attraftion  des  Planètes  3c 
les  autres  Cometes. 

Mr.  Caffmi  a  trouvé  que  prefque  tous  ces 
7orps  paflagers  ont  une  route  différente  de 
relie  des  Planètes.  On  a  ignoré  jufqu’ici 
le  quelle  conféquence  font  ce  nouveau  Zo- 
tiaque  &  ce  retour  périodique  des  Corne- 
ies ,  pour  la  confervation  du  Genre  Humain, 
maginez-vous,  par  exemple,  que  ce  font  des 
torps  fortuits  ,  qui  fe  trouvent  par  hazard 

B  b  dans 
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dans  notre  Ecliptique;  quel  defaftre  ne  feroit- 
ce  pas  pour  notre  T  erre ,  fi  malheureufement 
elle  venoit  à  fe  trouver  au  même  point? 
L’idée  de  deux  bombes  qui  créveroient  en 
fe  choquant  en  l’air,  eft  infiniment  au-def- 
fous  de  celle  qu’on  en  doit  avoir.  Heu- 
reufement  pour  nous ,  on  a  découvert  que 
la  plûpart  des  Cometes  dans  les  nœuds  de 
leurs  orbites  font  bien  moins  éloignées  du 
Soleil,  que  ne  font  notre  Terre,  Venus  & 
Mercure.  C’eft  ce  qui  fait  toute  notre  fû- 
reté  ,  &  qui  nous  fait  connoître  combien 
nous  avons  de  grâces  à  rendre  à  Dieu  pour 
un  fi  grand  bienfait. 

Les  Cometes  par  leurs  retours  inopinés 
produifent  quelquefois  des  Phénomènes 
tout- à- fait  furprenans ,  quand  on  en  ignore 
la  caufe.  Telle  efl: ,  félon  Whifton  ,  l’é- 
clipfe  extraordinaire  de  Soleil  dont  parle 
Hérodote  ,  &  qui  arriva  au  Printems  de 
l’année  4334  de  la  Période  Julienne  ,  lorf-' 
que  Xerxès  partit  de  Sardes,  Capitale  de 
la  Lydie,  où  il  avoit  paffé  l’Hyver.  Telle 
efl  auffi  félon  WolfF,  celle  de  Lune ,  qui  ar¬ 
riva  dans  le  XVme,  Siècle ,  puifque  ce  célèbre 
Mathématicien  dans  fes  Elémens  de  Phyfi- 

que 
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que  dit,  après  George  Phranza ,  que  ce  Phé¬ 
nomène  n’a  pu  arriver  naturellement,  la 
Lune  étant  alors  dans  une  de  fes  quadratu¬ 
res.  Enfin ,  il  en  efl  de  même  de  celui  dont 

P  4.  •  (  T  • 

Grégoire  Abulpharache  ,  Auteur  Arabe , 
fait  mention  dans  fon  Fliftoire  des  Dynaf- 
ties  Orientales  ,  où  il  marque  ,  que  fous 
l’Empereur  Héraclius  le  Soleil  parut  par 
tout  le  Monde ,  pendant  trois  jours ,  rouge 
comme  du  fang  ;  ce  qui  toutefois  a  pu  ar¬ 
river  par  l’interpofition  de  la  queue  d’une 
Comete. 

D  e  *s  Fixes»’ 


Comme  le  Syflême  de  Neuton  paroît  fe  Contra- 

contredire  à  l’égard  des  Fixes ,  qui ,  félon  lui,  diaion 

fe  tirent  les  unes  les  autres,  &  demeurent  repue  du 

nourtant  immobiles,  il  faut  commencer  par  Syftême 
*  -  „  „  or-  .  de  Neu- 

éclaircir  fon  fentimenc ,  &  faire  voir  qu  il  ton  à l’é- 

n’implique  aucune  contradiction.  |^sdes 

La  diflance  qu’il  y  a  d’une  Fixe  à  l’autre 
eft  fi  immenfe,  que  leur  chûte  ne  feroit  pas 
feulement  une  lieue  en  un  an.  C’efl  ce  qu’on 
va  voir  par  le  calcul  fuivant.  i°.  Selon  nos 
fupp u tâtions  pages  280  &  28 1. les  corps  pe- 
1  ‘  jBb  2  fantSj 
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fants,  en  comptant  rondement,  tombent  fur 
Sa  Surface  du  Soleil  de  1260000  pieds,  tout 
au  moins ,  pendant  la  première  minute.  20. 
Selon  Huygens  les  Fixes  les  plus  proches  du 
Soleil  en  font  éloignées  de  28000  fémi-dia- 
métrés  de  l’orbite  de  la  Terre,  ou  environ, 
c’eft-à  dire  ,  de  plus  de  5600000  iemi- 
diametres  Solaires  ,  dont  le  quarré  effc 
31360000000000.  Donc  la  Fixe  la  plus 
proche  de  cet  A  lire  s’avance  vers  lui  de 

Â 

_ L2l°o0-° —  d’un  pied, pendant  la  première 

3 I 360000000000  ri 

minute.  Mais  fi  au  lieu  de  cette  fraftion 

I  ,  1 

l’on  compte  .50000—  d’un  pied  ,  l’on  trou¬ 
vera  pour  la  première  année  1 1000  pieds , 
à  peu  de  chofe  près  ,  eu  égard  à  la  fomme 
totale. 


Neuton  a  démontré  dans  la  XII.  Propo- 
fition  du  III.  Livre  de  fa  Philofophie ,  que 
le  centre  commun  de  gravité  de  notre  Syf- 
tême  Planétaire  feroit  éloigné  de  celui  du 
Soleil  même,  d’un  de  fes  fémi-diametres, 
c’effc-à-dire  ,  de  4000000000  pieds ,  ou  à 
peu  près,  fi  toutes  les  Planètes  étoient  d’un 
côté  &  cet  aftre  de  l’autre.  Quelle  difpro- 
portion  donc  entre  le  dérangement  du  So- 
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îeil ,  caufé  par  les  Planètes  qui  l’environ¬ 
nent,  &  celui  qui  vient  de  l’attraèlion  de 
la  Fixe  qui  en  eft  plus  près  ;  j’entends  , 
entre  11000  &  4000000000  pieds? 

Or  comme  le  Soleil  fe  trouve  tantôt 
d’un  côté  du  centre  univerfel  de  fon  pro¬ 
pre  Syftême,  tantôt  de  l’autre,  &  que  la 
même  chofe  arrive  à  chaque  Fixe  à  l’égard 
des  Planètes  inconnues  qui  l’environnent, 
l’on  voit  clairement  que  ces  corps  lumineux 
s’attirent  réciproquement  par  des  forces 
beaucoup  plus  foibles  que  celles  qui  les  éloi¬ 
gnent  quelquefois  les  uns  des  autres.  Ces 
viciffitudes  d’approchement  &  d’éloigne¬ 
ment  font  donc  ce  qui  retient  toujours  les 
Fixes  dans  leur  affiette  naturelle ,  fans 
quelles  puiflent  jamais  tomber  les  unes  fur 
les  autres. 

Comme  quelques  Fixes ,  qui ,  félon  les  ob- 
fervations  de  Montanaro  ,  ont  difparu  de¬ 
puis  quelques  années  ,  n’ont  pas  empêché 
celles*  qui  font  reftées  ,  d’être  fiables  ,  il 
faut  voir  quelles  peuvent  être  les  caufes  de 
leur  difparition  Le  célèbre  WolfF  en  fpé- 
cifie  trois  dans  fa  Phyfique.  1°.  Elles  pen- 

Bb  3  vent, 
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vent ,  félon  lui  »  acquérir  du  mouvement 
&  par-là  fe  dérober  à  nôtre  vûe  :  2°.  En 

l  f  ; 

retombant  dans  le  Chaos  elles  peuvent  cré- 

’  v  :  '  .  ;  l  £  ’  -  ;  1  ' 

ver  &  s’évaporer  entièrement  ;  Et  30.  elles 
peuvent  ou  perdre  tout- à-fait  leur  lumière, 
ou  en  perdre  du  moins  allez  pour  nous  de¬ 
venir  inviûbles. 

t 

La  première  de  ces  caufes  paraît  d’autant 
moins  vraifemblable  ,  que  l’attraction  de 
la  Fixe,  qui  difparoîtroit,  deviendrait  plus 

•  •  *-  >  ‘  '  V  ‘H* 

forte  &  précipiterait,  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  toutes  celles  qui  l'environneraient. 

. 

La  fécondé  n’eft  pas  plus  recevable  ,  vû 
que  cette  prétendue  diiTolution  changerait 
la  gravitation  réciproque  des  Etoiles  les 
plus  voilines  de  celle  qui  s’évanouïroit,  & 

qu’elles  n’auroient  plus  rien  qui  les  tien- 

1  • 

droit  en  équilibre.  Ainfi  nous  adopterons 
la  troifième ,  parce  qu’en  fuppofant  la  fia¬ 
bilité  de  la  Fixe ,  elle  conferve  toute  fa 
force  attractive. 

Il  faut  faire  le  même  jugement  des  re- 

•J  U 

tours  périodiques  d’apparition  &  de  çhfpa- 
rition  des  Etoiles ,  qu’on  a  obfervées  dans 
les  Conftellations  de  la  Baleine  ,  du  Cigne 

'  .  v  & 
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oc  de  l’Hydre.  Car  quoique  la  partie  qui 
nous  regarde  foit  plus  ou  moins  lumineufe, 
&  que  nous  les  perdions  quelquefois  tout- 
à-fait  de  vue ,  elles  ne  quittent  pas  pour 
cela  leurs  places ,  &  leur  attraction  ne  laifie 
pas  de  tenir  l’Univers  en  équilibre, 

'*  '  '*  ’  'Y'.r.  N, 

*  -,  K 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  raifonnement ,  que 
3a  gravitation  réciproque  de  deux  Fixes  ne 
diminue  pas  précifément  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances ,  fur-tout  aux  en» 
virons  du  centre  commun  de  leur  pefan- 
teur.  Il  s’enfuit  auffî  que  la  loi  de  la  gra¬ 
vitation  peut  varier  ,  comme  on  le  peut 
voir  fur  la  fin  du  Chapitre  VIL  où  il  eft  parlé 
des  différentes  fortes  d’attra&ion.  L’aftion 
de  l’Aiman  fur  le  Fer  en  raifon  inverfe  des 
cubes  de  fes  diftances,  &  celle  des  corps 
tranfparens  fur  les  rayons ,  ou  les  atomes  de 
la  lumière ,  nous  prouvent  la  réalité  aufîi* 
bien  que  la  poflibilité  de  la  chofe. 


Bb  4 
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CHAPITRE  VINGT-CINQ 


Des  fécondés  inégalités  du  mouvement  des, 
Satellites  ,  &  des  Phénomènes  qui 
en  dépendent . 

APrès  avoir  rapporté  au  Chapitre  XXF. 

diverfes  particularités  du  mouvement 
de  la  Lune,  pour  établir  la  néceffité  de  l’at- 
traèlion ,  il  nous  relie  à  faire  voir  dans  ce¬ 
lui-ci  que  la  Théorie  de  ces  inégalités,  eau- 
fées  par  ce  méchanifme  ,  eft  entièrement 
conforme  aux  Obfervations. 

Neuton  a  (ligne  trois  caufes  à  ces  fortes 
*  ’  d’ir- 


# 
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d’irrégularités.  Il  prétend:  1°.  Que  la  for* 
ce  qui  tire  la  Lune  vers  la  Terre,  eft  moin¬ 
dre  que  celle  qui  tire  ces  deux  Planètes 
vers  le  Soleil  :  20.  Qu’en  confidérant  les 
orbites  comme  exactement  circulaires  ,  la 

7  1 

force  qui  tire  la  Terre  vers  le  Soleil  efl  tou¬ 
jours  égale,  au  lieu  que  celle  qui  tire  la  Lu¬ 
ne  vers  cet  Aflre  efl  plus  grande  dans  fa 
Conjonction  que  dans  fon  Oppofition/;  Et 
30.  Que  les  lignes  d’attraCtion,  qui  tendent 
vers  le  Soleil  fe  refferrent  à  mefure  qu’elles 
en  approchent,  &  augmentent  toujours  la 
gravitation  de  la  Lune  vers  la  Terre  ,  fur- 
tout  lorfque  cette  Planete  efl  dans  fes  Qua¬ 
dratures. 

I  -  V tr  'j  •  %  '  f 

Si  l’on  fuppofe  ,  par  exemple  ,  que  la 
Lune  foit  en  Conjonction  avec  le  Soleil , 
on  verra  que,  par  fa  feule  gravitation  vers 
la  Terre  ,  elle  décrira  en  10  heures  zo 
min.  un  petit  arc  de  100  parties, dont  1000 
compofent  le  rayon  de  fon  orbite,  &  336000 
font  fa  diftance  du  Soleil.  Or  fi  pendant 
ce  tems-là  la  Lune  parcourt  ioo  parties  de 
fon  rayon,  il  faut  que  (fuivant  la  règle  du 
mouvement  circulaire  dont  nous  avons  fait 
mention  page  372  lignes  3  &4)  comme  1000 

B  b  f  par- 
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parties  de  ce  dit  rayon  font  à  ioo  (corde 
qui  diffère  très-peu  de  l’arc  en  question,) 
de  même  le  nombre  de  ioofoit  à  io,  chute 
( [uniforme )  de  la  Lune  vers  la  Terre.  Mais  fi 
l’on  veut  déterminer  les  chûtes  de  la  Terre 
&  de  la  Lune  vers  le  Soleil ,  il  faut  fe  con¬ 
former  aux  règles  données  pages  268  &  269, 
en  difant  par  cette  opération  abrégée  :  x°. 
Comme  1.  (diftance  de  la  Lune  à  la  Terre) 
divifé  par  le  quarré  d’un  mois  périodique,  eft 
à  337  divifés  par  le  quarré  d’une  année ,  ainfi 
10  (chûte  de  la  Lune  vers  la  Terre)  font  à 
19,  chûte  de  la  Terre  vers  le  Soleil  ;  20.  Com¬ 
me  le  quarré  de  336000  eft  au  quarré  de 
337000 ,  ainfi  19  (chûte  de  la  Terre  vers  le 
Soleil)  font  à  chûte  de  la  Lune  vers 

cet  A  lire.  Il  y  a  donc  -A!  d’une  feule  par¬ 
tie  du  rayon  de  la  Lune ,  qu’il  faut  ôter  de 
10  parties  du  même  rayon  ,  pour  trouver  fa 
véritable  chûte  vers  la  Terre,  qui  fera  feu¬ 
lement  de  pjff,  au  heu  qu’elle  feroitde  10, 
fans  l’aftion  particulière  du  Soleil  fur  ce  Sa¬ 
tellite.  Par  la  même  raifon ,  la  diftance  de 
la  Lune  à  la  Terre,  qui  étoit  de  1000  par¬ 
ties,  fe  trouvera  de  iooort!  ;  ce  qui  con¬ 
tribuera  encore  plus  à  la  dimunition  de  fa 
pefanteur. 

Tan- 


t 


Tandis  que  la  Lune  eft  encore  fi  peu  .é„ 
Soignée  de  fa  Conjonction  ,  la  force  qui  la 
poulie  vers  la  ligne  des  Syzygies  n’a  rien 
ie  confidérable  ;  mais  elle  augmente  à  me- 
Pure  que  cette  Planete  approche  de  foa 
Quartier.  Lorsqu’au  contraire  elle  y  effc 
parvenue  j cette  fécondé  force,  qui  agit  en 
même  fens  que  fa  pefanteur  vers  la  Terre, 
la  pouffe  toujours  vers  notre  Globe ,  jufi 
qu’à  ce  qu’étant  dans  fon  Oppofition  elle 
ne  s’en  trouve  plus  éloignée  que  de  1000 
narties. 


Par  le  mélange  de  ces  deux  forces ,  l’éloi¬ 
gnement  de  la  Lune  à  la  Terre,  dans  les 
Quadratures,  fera  de  1023  à  1024  parties, 
tn  continuant  le  calcul  que  nous  avons  é- 
sauché  ci-deffus  ,  &  en  fe  fouvenant  de 


e 

e 


'obliquité  n aillante  de  la  configuration  de 
te  Satellite  avec  le  Soleil.  Au  relie  nous 
n’admettons  point  encore  ici  d’excentrici- 
autrement  l’orbite  feroit  toujours  ova- 
quoique  de  largeur  &  de  figure  diffé- 
entes ,  félon  la  capacité  de  l’angle  compris 
intre  les  deux  lignes  des  apfides  &  des 
:onjon£lions.  Car  en  fuppofant  cet  angle 
Zéro  ,  l’excentricité  devient  plus  grande 

que 


\ 
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que  s’il  étoit  de  90  degrés  ,  puisque  Je 
grand  axe  au  premier  cas  eft  de  2000  & 
au  fécond  de  2047.  11  eft  vrai  que  nos  di- 
menfions  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles 
de  Neuton  ;  mais  comme  ce  grand  Hom¬ 
me  reconnoît, fur  la  fin  de  fa  Préface, que 
fa  Théorie  Lunaire  a  fes  imperfeftions , 
nous  avons  cru  qu’il  fuffifoit  de  nous  atta¬ 
cher  à  fes  Principes ,  fans  nous  afiiijettir 
à  fes  mefures. 

Quant  aux  Satellites  qui  compofent  l’an¬ 
neau  de  Saturne,  on  trouvera,  par  un  pa¬ 
reil  calcul,  que  le  grand  axe  de  leur  Or¬ 
bite  eft  au  petit  comme  1000  font  à 
iooo?i,  &  que  par  conlequent  cette  même 
Orbite  eft  1250  fois  moins  ovale  que  celle 
de  la  Lune. 

f  -  \  -y  r  ..  f 

Mais  pour  rafiurer  ceux  qui  pour- 
roient  douter  que  notre  calcul  foit  con¬ 
forme  aux  Obfervations  ,  revenons  aux 
excentricités  ,  que  nous  n’avons  fait 
qu’indiquer  ci-devant ,  &  faifons  voir ,  par 
une  nouvelle  fupputation  ,  qu’elles  s’accor¬ 
dent  avec  les  diamètres  appareils  &  les 
mouvemens  horaires  de  la  Lune. 


Lorf- 
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Lorsque  les  Apfides  tombent  dans  les 
zygies  ,  la  plus  grande  excentricité  de 
>rbite  étant,  félon  les  plus  fameux  Aftro- 
nes ,  à  la  diftance  médiocre  de  la  Lune 
aime  <57  font  à  1000  ,  on  conçoit  bien 
e  l’Apogée  eft  éloigné  de  1067  de  la 
:rre,  &  le  Périgée  de  933.  Par  la  même 
ifon,  quand  les  apfides  font  aux  quadratu- 
i ,  l’excentricité  en  queflion  n’étant  que 
44  j  &  la  diftance  médiocre  de  1024, 
ile  de  l’Apogée  à  la  Terre  doit  être  de 
6g  5  &  celle  du  Périgée  de  98°- 

Or  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  dans 
1  Apogée  eft,  (à  compter  rondement)  de 
min.  40  fec.  &  ne  varie  jamais  qu’entre 
67  &  ioég.  Au  contraire  il  varie  tou- 
ars  dans  fon  Périgée  depuis  34  min.juf- 
*à  3 24,  c’efl  à-dire  en  raifon  inverfe  de 
3  à  980.  Donc  les  diftances  de  l’Apogée 
du  Périgée  font  précifément,  fuivant  no- 
:  calcul,  en  raifon  inverfe  des  diamètres 
parens,  qu’on  a  trouvés  jufqu’ici  par  les 
bfervations. 

Le  mouvement  horaire  11e  prouve  pas 

moins 
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moins  l’exaétitude  de  ces  rapports.  Car 
tant  que  les  aires  décrites  font  égales  ,  ces 
mouvemens  font  par-tout  en  raifon  inverfe 
dés  quarrés  des  diflances.  Ain  fi  comme  le 
quarré  de  933  eft  à  29  min.  20  leC.  (horai¬ 
re  de  l’Apogée)  de  même  le  quarré  de  1067 
eft,  félon  les  Obfervations ,  à  38  minutes» 
horaire  du  Périgée  dans  les  Syzygies.  Et 
li  le  quarré  de  980  donne  29  min.  20  fec. , 
celui  de  1067  en  donnera  ,  conformément 
aüx  Obfervations ,  35  d’horaire  du  Périgée 
dans  les  Quadratures. 

I  ' 

On  voit  auffi  que ,  par  les  mêmes  loix  de 
la  gravitation  vers  le  Soleil  ,  la  Lune  qui 
n’eft  p3s  dans  l’Ecliptique ,  s’en  doit  appro¬ 
cher  jufqu’aux  Syzygies  ;  parce  que,  félon 
ï’angle  de  fon  orbite  avec  la  nôtre ,  fa  Lati¬ 
tude  devient  toujours  moindre  qu’elle  ne 
devroit  être.  Cet  angle  diminue  donc  à 
chaque  inftant  ,  &  au  lieu  que  dans  les 
Quadratures,  près  des  nœuds,  il  étoit  de  5 
degrés  18  min.  il  n’eftque  de  5  degrés  dans 
les  Conjonêlions  comme  dans  les  Oppo- 
fitions  ;  ce  qui  rend  la  furface  de  l’orbite 
curviligne.  Si  au  contraire  les  nœuds  fe 
trouvent  dans  les  Syzygies ,  l’aétion  du  So¬ 
leil 


/ 
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i  ne  diminue  point  les  Latitudes,,  l’angle 
queftion  demeure  toujours  Je  même,  & 
rbite  devient  une  furface  plane.  Quant 
eur  mouvement,  il  eft  alors  d’une  extrê- 
:  lenteur  ,  parce  que  l’aftion  du  Soleil, 
i  eft ,  pendant  un  tems  allez  confidérable, 
îfque  parallèle  à  la  diftance  de  la  Lune 
de  la  Terre,  ne  fe  ralentit  guère  ;  mais 
n’en  eft  pas  de  même  des  Quadratures, 

.  ils  rétrogradent  confidérablement.  Car 
Lune  les  rencontre  chaque  mois  environ 
)is  heures  plutôt ,  fur-tout  au  milieu  de 
a  Croiffant  auffi-bien  que  de  fon  Decours, 
la  différence  de  fa  gravitation  &  de  cel- 
de  la  Terre  vers  le  Soleil  augmente  &- 
ni  nue  plus  vite  que  par-tout  ailleurs. 

La  préceflion  des  Equinoxes  eft  encore  Mouve- 
ffi-bien  que  la  rétrogradation  des  nœuds 
effet  de  ces  inégalités  ,  quoique  beau-  les  de  la 
rp  plus  lente,  parce  que  la  quantité  de  la  ^95’ 
tiére  terreftre  ,  qui  eft  fous  l’Equateur, 

"ère  très-peu  de  celle  des  Méridiens ,  & 

:  ce  petit  excédant,  fous  l’Equinoxiale, 
it  la  place  d’un  Satellite ,  ou  d’un  anneau 
que  celui  de  Saturne. 


Il 
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Ii  y  a  quelques  autres  caufes  qui  rendent 
le  mouvement  des  Satellites  un  peu  irrégu¬ 
lier  ,  mais  dont  l'effet  n’eft  guère  confidé- 
rable  que  par  rapport  à  eux.  On  a  remar¬ 
qué  que  l’Apogée  du  premier  &  du  quatriè¬ 
me  Satellites  de  Jupiter  eft  confbamment  le 
même  que  celui  de  cette  Planete  ,  &  que 
ce  n’eft  qu’après  plusieurs  révolutions  de 
celle-ci  que  l’orbite  du  troifième  fe  retrou¬ 
ve  à  la  même  inclinaifon.  Auffi  les  nœuds 
de  ces  quatre  petites  Etoiles. n’ont-ils  point 
varié  ,  du  moins  depuis  plus  de  cent  ans 
qu’il  y  a  qu’on  les  obferve.  En  un  mot, 
toutes  ces  inégalités  n’approchent  pas  de 
celles  de  la  Lune  ,  fans  parler  de  fa  rota¬ 
tion,  qui  diffère  confidérablement  de  celle 
qu’on  a  cru  appercevoir  dans  les  autres  Sa¬ 
tellites»  \ 

Après  avoir  parcouru  tous  ces  différens 
mouvemens ,  nous  ne  pouvons  guère  nous 
difpenfejr  d’en  indiquer  la  caufe.  Elle  n’eft 
pas  fi  obfcure  que  bien  des  gens  pourroient 
fe  l’imaginer.  La  voici  en  peu  de  mots  : 
le  nombre  &  la  proximité  des  Satellites 
font  que  leur  attraélion  réciproque  l’em¬ 
porte  beaucoup  fur  l’aélion  du  Soleil.  Par- 
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eft  aifé  déjuger  que  l’anneau  de  Satur¬ 
ait  extrêmement  déranger  les  Satelli- 
qui  font  leurs  révolutions  autour  de  lui» 
tout  les  plus  petits  &  les  plus  excentri- 
s.  On  conçoit  pareillement  que  l’attrac- 
1  de  cet  anneau  doit  retarder  confidéra- 
nent  la  chûte  des  corps  fur  la  furface  de 
irne.  Enfin,  l’exemple  du  flux  &  du  re- 
de  la  Mer  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ie  cette  vérité»  Car  il  s’enfuit  de  tout  ce 
a  été  dit  au  Chapitre  XVIIL  ,  que  la 
nteur  du  centre  de  la  Terre  vers  la  Lu- 
îft  toujours  la  même  ;  au  lieu  que  les 
t  qui  fe  trouvent  entre  ce  centre  & 
e  Planete,  y  font  attirées  avec  plus  de 

fie,  que  lorfque  le  tournoyement  jour, 
sr  de  la  Terre  les  a  fait  paflèr  au  point 
légalement  oppofé. 

oüà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  princi- 
:  effets  de  l’ Attraftion  Neutonienne, telle 
ce  fameux  Mathématicien  l’a  imaginée, 
i  regardant  comme  la  caufe  unique  de  la 
élion  de  la  Lumière, &  comme  le  premier 
rt  du  Méchanifme  de  l’Univers.  Il  eft 
qu’en  qualité  de  Philofophe  ,  il  lui  af- 

C  c  figne 
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ligne  un  empire  bien  plus  vafte  dans  la  Na¬ 
ture,  en  réduifant  fous  fes  loix  toutes  les 
opérations  de  la  chaleur ,  le  mélange  des 
Mixtes ,  leyur  décompolition  ,  &  l’électri¬ 
cité  qu’on  remarque  dans  l’ambre  ,  le  dia¬ 
mant  ,  la  cire  d’Efpagne  &  autres  corps  de 
cette  nature  j  mais  nous  n’entrerons  point 
dans  ce  détail ,  parce  qu’il  nous  meneroit 
trop  loin ,  &  qu’il  n’a  aucun  rapport  à  la 
Géométrie,  que  nous  n’avons  point  perdu 
de  vûe  dans  tout  cet  Ouvrage.  Nous 
le  finirons  donc  fans  parler  de  la  dou¬ 
ble  réfraction  du  Crvftal  d’îfiande  ,  de  la 

mf  J 

diminution  delà  denfité  &  de  l’élafticité de 
l’air,  de  la  ténacité  des  milieux  vifqueux, 
dans  lefquels  peut  fe  mouvoir  un  corps 
quelconque,  ni  de  plufieurs  autres  matières 
femblables.  C’eft  par  la  même  raifon ,  que 
nous  n’avons  touché  que  légèrement  cer¬ 
taines  chofes ,  comme  la  préceffion  des  E- 
quinoxes  &  le  retour  périodique  des  Ma¬ 
rées  ;  Phénomènes  où  il  faut  qu’il  y  ait  en¬ 
core  quelqu’autre  caufe  mixte  ,  qui  a  été 
inconnue  jufqu’ici.  Car  fi  l’on  ignore  ce 
qui  fait  l’égalité  du  mouvement  des  points 
Equinoxiaux  de  Jupiter  &  des  nœuds  de  fes 

-  '  Sa- 
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Satellites ,  l’on  ne  fait  pas  plus  pourquoi  le 
flux  &  le  reflux  de  la  Mer  fuivent  plutôt 
le  moyen  que  le  vrai  mouvement  de  la 
Lune.  Du  moins  faut-il  convenir,  que  là 
concurrence  des  actions  du  Soleil  &  d’up 
Satellite  fur  la  Planete  principale  dans  les 
Sizÿgies  ,  ou  leur  différence  dans  les  Qua¬ 
dratures  ,  ne  fauroit  rendre  raifon  de  ces 
deux  expériences. 


Ce  s  E  R» 
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Le  Lecteur  eft  prié  de  corriger  les  en* 
droits  marqués  ci  deflous ,  fans  quoi  il  ne 
pourroit  pas  quelquefois  trouver  le  fens  de 
l’Auteur. 
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